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INTRODUCTION. 



JMadame de Verseuil, res- 
tée veuve à vingt ans, avec 
un fils à la lisière et une tille 
au berceau, leur consacra 
le reste de sa vie. Elle se lo- 
gea chez des religieuses , «fil- 
nonça au grand monde ^ 
dont les habitudes s'accor- 
daient mal avec les soins 
qu'exigeaient ses enfans, et 
refit, pour ainsi dire , son 
éducation ; elle voulait être 
la première institutrice de 
son fils , et élever sa fille. 
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leurs innocentes caresses 
lui rendaient la gaieté- Elle 
voyait, avec délices, se dé- 
velopper en eux une intel- 
ligence précoce et des qua- 
lités aimables; elle suivait, 
pasà pas; leurs goûts et leurs 
penchans ; elle dirigeait les 
tins, rectifiait les autres, 
selon qu'il était nécessaire; 
elle épiait les sensations 
naïves de leurs âmes , afin 
de connaître, sans s'y mé- 
prendre, ce qu'elle avait à 
faire ou à éviter pour les 
conduire dans la route du 
vrai bonheur. 
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Cette tâche, si douce pour 
une bonne mère , mais si 
difficile à remplir avec suc- 
cès , et qui demande , outre 
des vertus du premier or- 
dre 9 du jugement, de la 
pénétration, un caractère 
erme et un esprit exempt 
de préjugés; cette tâche, 
imposée par la nature à 
toutes les femmes qui ne 
méconnaissent pas sa voix, 
prenait tous les momens 
de madame de Verseuil, 
car c'était pour eux qu'elle 
cherchait à s'instruire. Vou- 
lait-elle se distraire 9 elle 
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appelait soia fils et sa fille, 
elle partageait leur gaieté 
folâtre en les voyant jouer 
et même en jouant avec 
eux. Sa présence animait 
leurs jeux , en même temps 
qu'elle les empêchait de se 
livrer à ces petits mouve- 
mens d'impatience quinais*^ 
sent d'une grande familia- 
rité; S'il s'élevait une dispute 
entre les enfans, madame 
de Versçuil , prise pour ar- 
bitre y les ramenait à la rai* 
son par la douceur et I9 
complaisance; elle consor* 
lait, par sçs caresses, celui 
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qu'elle était forcée de con- 
damner. 

Ainsi se passèrent les dix 
ou douze première^ années 
d'Alfred et d'Athénais. Ils 
étaient déjà fort instruits, 
lorsque madame de Ver?- 
seuil jugea à propos de leur 
donner des maîtres. Un ha- 
bile professeur de langue 
ancienne vint perfection- 
ner le jeune Alfred, sous 
les yeux de sa mère; un 
maître de danse donna de& 
leçons à Athénaïs. Madame^ 
de Verseuil voulait que sa 
fille apprît à avoir ;du maia- 
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tien , qu^elle marchât et sa- 
luât avec grâce. Dans la 
preiïiière jeunesse, des le- 
çons de danse sont utiles 
au développement du corps; 
c'est aussi un exercice salu- 
taire; à dix ans on ne pense 
pas à tirer vanité de ce ta- 
lent futile , qii*une mère 
prudehte éloigne de sa fille 
à quinze , lorsqu'elle veut la 
conserver pure. 

Alfred, comme nous l'a- 
vons dit , prenait ses leçons 
dans la chambre de ma- 
dame de Verseuil , qui se 
chargeait de lui faire faire 
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ses devoirs. De son côte, 
Athénaïs travaillait avec sa 
mère, qui lui enseignait sa 
langue par principes , la 
géographie et rhistoire. Le 
frère et la sœur prenaient 
en commun des leçons de 
musique et de dessin, que 
leur donïiait madame de 
Verseuil. 

Après le dîner on sortait, 
ou Ton jouait; il n'était plus 
question d'étude. Il faut des 
délassemens à l'esprit. Cette 
récréation, cependant, avait 
encore un côté profitable, 
étant prise avec une mère 
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si attentive et si prévoyante. 
Les scènes qui se passaient 
sous les yeuis: d'Alfred et 
d'Athénaïs , le^s objets un 
peu intéressans quils ren- 
contraient en yisite ou dans 
leurs promenades, tout en- 
fin devenait le sujet d'une 
conversation franche et 
amicale entre la mère et 
lesenfans ; conversation où, 
sans austérité, sans paraître 
chercher à instruire, ma»- 
dame de Verseuil trouvait 
le moyen d'appliquer les 
.principes de la morale, de 
la rendre , pour ainsi dire > 
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palpable, et de Finciilquer 
en caractères ineffaçables 
dans le cœur de ses aima* 
blés enfans. 

L'ouvrage que nous don- 
nons aujourd'hui, contient 
quelques-unes de ces scè- 
nes j des ' contes analogues 
au sujet, et des dialogues 
qui en développent la mo- 
rale. Les contes pourront 
disposer nos jeunes lecteurs 
à écouter favorablement 
rinstrtiction qui les suit ; la* 
quelle, bien quetrès-courte^ 
est la partie du livre la plus 
soignée et la pliis essen- 
tielle. 



Nous avons mis de suite 
les petits tableaux où figu- 
rent les enfans de madame 
de Verseuil, ainsi que les 
contes, afin diéviter les ré- 
pétitions inutiles. Les scè- 
nes que ces tableaux repré- 
sentent, sont censées avoir 
eu lieu dans le cours d'une 
année. 

Puisse cet ouvrage faire 
naître, dans le cœur des en- 
fans qui le liront, des senti- 
mehs vertueux, et préparer 
ainsi aux pèrçs et aux mères 
' un bonheur durable, fondé 
surTamouret la reconnais- 
sance ! 
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DE MON FILS ET DÉ MA nLLR. 

La Trière. ^ 

Xj A crainte de Dieu est le com^ 
mencement de la sagesse : non 
cette crainte servile qui fait ap- 
préhender la punition ]^ mais 
cette crainte qui naît de ramour, 
et qui porte à éviter de déplaire 
à Dieu en roffensant. Si nous 
voulons nous bien conduire , il 
faut implorer le Seigneur dans 
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la prière^ car nous ne pouvons 
rien de nous-mêmes.. Prions 
donc,, non des lèvres, mais du 
cœur; non avec distraction, 
mais avec recueillement.!- Lors- 
que nous voulons obtenir une 
faveur d'un grand de la terre, 
nous la lui demandons avec 
respect, avec instances; nous 
ne tournons point la tête de 
côté et d'autre en lui parlant $ 
tout à son objet , notre esprit ne 
s'en éloigne point, parce que 
nous désirons sincèrement être 
écoutés. Pourquoi ne f>as nous 
conduire dans la prière, comtne 
nous ferions devant nos supé<^ 
rieurs, qui ne soï)t, an fait, 
que des hommes semblables' à 
nous? Le Créateur du- ciel et de 
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la terre mérite-t'il moins d^é- 
gards qu'un prince | mi mo- 
iiarque?^Ce Dieu , qui échappe 
h nos sens ^ mais dont tout an-* 
nonce la majesté j cej>ieu de qui 
dépend notre bonheur éternel , 
doit- il être prié iavec tarit 
d'indifférence et si peu 4e res- 
pect ? N'ést-il pas à craindre , si 
nous lui refusons notre coeur , 
qu'il ne nous abandonne à nos 
passions; ce qui est le châtiment 
le plus terriblequll puisse lïous 
infliger? Prions avçc une foi 
vive} adorons Dieu dans ses 
oeuYres; demaiidons-lui les grâ* 
ces dont nous avons besoin pour 
le servir comme il faut, et pour 
remplir tous nos devoirs envers 
nos frères. ^ 
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C'est ainsi que madame de 
Yerseuil parlait à ses enfans , 
pour les engager à se recueillir 
en présence de Dieu «dans la 
prière; c'est ainsi qu'elle les 
instruisait. Elle savait com- 
bien la religion est nécessaire à 
l'homme dans la prospérité et 
dans Fadrersité. Elle roulait 
que son fils et sa fille aimassent 
Dieu par-dessus tout, et qu'ils 
aimassent leur mère pour plaire 
à Dieu ', persuadée qu'avec ces 
principes ils agiraient toujours 
dans le sens de leurs devoirs , et 
que, s'ils avaient des défauts, 
ils n'auraient jamais de vices. , 

Dans ce but louable, cette 
dame leur parlait souvent de 
l'Etre- Suprême avec une élo* 
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quence touchante, et c'était tou« 
jours pour leur apprendre Fex- 
trême bonté du Seigneur envers 
les hommes. Lorsqu'elle roulait 
leur donner une haute . idée de 
la puissance du souverain Être y 
elle leur montrait le soleil qui , 
par son ordre ^ reste attaché à 
layoûte du firmament; lé nom* 
bre infini des étoiles , qui sont 
autant de mondes suspendue 
sur nos têtes^ à une distance 
qu'on ne peut concevoir* Des- 
cendant par degré , elle arrivait 
jusqu'à l'insecte, au ciron, dont 
la merveilleuse structure con-* 
fond l'orgueil des savans ; puis 
aux sîcpples fleurs, dont il est 
dit, dans l'Ecriture, qne,Salo- 
mouj dans toute sa glaire , n! était 
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pas vêtu comme tune délies. 
Pé semblablesl conversations 
rendaient Alfred et Athénaîs 
adorateurs enthousiastes de la 
Divinité. Le matin, à leur ré-* 
veil y le ramage des oiseaux les 
avertissait d'élever leurs cœurs 
vers Dieu \^ Ma sœur, disait 
Alfred en entrant chez sa mère, 
entends-'tu léchant des oiseaux, 
ils saluent celui gui les a 
créés j imitons -les. » Alors ils 
joignaient les mains; ils deman- 
daient à Dieu, avec là ferveur 
de rinnocencé, la grâce de ne 
point TèfiFenser pendant le jour: 
Sitôt que ces aimables enfans 
étaient habillés, ils s'appro- 
chaient de leur maman pour 
lui sauhaiter le bonjour; en- 



suite ils se mettaient à genoux , 
et récitaient leurs prières ^ mais 
avec un recueillement, un res-* 
]ject, qui eussent r^vi d!admi- 
ration un athée mêine« « Mè^ 
enfans^ disait madame de Ver- 
seuil attendrie^ le bon Dieu 
TOUS bénira y parce que Vous 
Fimplorez du fond de- l'âme » 
c'est le seul hommage qui lai 
soit agréable.. Que demandent- 
il des hommes, si ce n'est le 
cœur? Nous-mêmes, que dési^ 
rons-nous de ceux que nous 
aimons ? un retour d'amitié sin^ 
cère. Et nous voudrions qu'un 
Dieu 9 souverainement parfait^ 
ce contentât de vaines paroles , 
de radicules démonstrations! Ce 
peuple y dit jJws^Christ^ m^ho'^ 
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nore des lèvres , mais son caur 
est loin de moi, Quel repro*» 
cjie!*.. » 

Un, JQur que madame de Ver- 
seuil avait parlé fortlong- temps 
de la Divinité^ Athénaîs hasarda 
plusieurs questions , auxquelles 
cette dame voulut bien ré* 
pondre. AlÇred eut aussi s(m 
tour. 

Alfred. — Maman, autre* 
lois Dieu se communiquait aux 
hommes; à présent qu'il ne 
parle plus^ l'imagination a peine 
à le comprendre ; c'est ^ je crois , 
ce qui est la cause que tant de 
personnes l'oublient. 
. Madame de Verseuil. — ^Dieu, 
mon fils 9 nous parle dans ses 
ouvrages : le grand livte de la 



nature est ouvert pour tous les 
hommes; il faujk être insensible 
pour n'y pas voir les sublimes 
effets de sa puissance et de sa 
bonté. Dieu nous parle encore 
par le sentiment qu'on nomme 
Conscience. Je me rappelle une 
petite histoire qui a rapport à 
ce su^et^ et qui pourra tous in* 
téresser tous deux , bien qu'il 
y soit question d'un enfant plus 
jeune que vous. 

Casimir y ou la bonne éducation. 

Madame d' Argicourt instruir 
sait son fils Casimir des prin^ 
cipes de la religion, il Tarrêta 
à ces mots : Tiieu voit tout yDieu 
peut tout; ilacréétoutes choses j 
et il les gouverne toutes. — 

1. 2 
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Maman, lui dit-il^ 'cdmmèDt 
Dieu peut-il tout voir? — Mon 
fils, répondit cette dame, Dieu 
n'a point de corps, ilest partout; 
sa toute-puissance et ses perfec* 
tions surpassent notre faible in- 
telligence. Dieu a fait le soleil , 
la lune, les étoiles, la mer, la 
terre et tous les êtres vivans » 
et il les conserve par sa sagesse. 
Xes plus profondes ténèbres, 
les murs les plus épais ne peu* 
vent lui cacher les actions à^^^ 
hommes ; il lit dans les cœurs y 
et connaît les plus secrètes pen- 
sées. On peut tromper ses sem- 
blables par l'apparence des 
vertus ; on ne peut pas tromper 
Dieu. Lorsque tu vas faire une 
faute, mon fils, tu éprouves 



( 27 ) 
une sorte de crainte qui t'avertit 

que tu fais mal; c'est Dieu qui 

te parle; mais souTent tu n'é* 

çoute^ pas sa voix^ et il te punit 

en te rendant malheureux; 

car le péché ^ qui a sa source 

dans la corruption du cœur , ne 

peut produire que des fruits 

a^mers. «> 

Quelques jours après cette 

conversation, M« d'Argicourt 

acheta une boîte de pastilles 

purgatives pour Casimir. L'en* 

fant vit cette boîte, dont la 

forme lui plaisait ; la curiosité 

le porta à l'ouvrir : c'était déjà 

une action très-blâmable; il 

était seul, il fut tenté, et il 

croqua une pastille....; mais 

il s'arrêta tout à coup 9 et dit 



2^ 
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avec une sorte de terreur : Le 
bon Dieu me voit ! Honteux dé 
sa faiblesse, il referma laboîtç^ 
et sortit promptëment de la 
chambre. Le soir même, son 
papa lui apprit à quelle inten- 
tion il arait acheté ces pastilles. 
Casimir ne leur trouva plus 
tant de charmes, et il s'ap- 
plaudit intérieurement de s'être 
souvenu à propos qu'il avait 
un témoin redoutable de sa 
friandise. 

Madame d'Argîcourt avait 
défendu à son fils d'aller seul 
dans le jardin, et surtout (de 
s'approcher du petit bassin qui 
était au milieu; mais Casimir 
échappait aux domestiques, et 
il allait furtivement cueillir des 



^ 
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'fleurs , et même des fruits ; il 
oubliait que Dieu qui sait tout » 
punit la désobéissance des en- 
fans. Une fois , entre autres , il 
s'approcha tout près du bassînr, 
dont l'eau était fort basse. La 
rue de plusieurs petits poissons 
l'engagea à se couchei: sur le 
bord pour en prendre avec la 
main. Le jardinier qui passait 
l'avertit que, s'il n.'y prenait 
garde,' la tête emporterait le 
reste du corps t Casimir ne 
l'écouta pas. Un de ces petits- 
poissons, qu'il désirait si fort 
d'avoir en sa puissance ^ ayant 
glissé entre ses doigts^ et fait ua 
saut en arrière, Casimir alongea 
le bras pour le rattraper, et il 
totnha dans l'eau.. A ses cris lôr 
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jardinier accourut; mais il iie 
Tint pas si promptement , que 
Casimir ne fui piqué par des 
insectes^ qui lui firent enfler 
les bras et les jambes. On le 
porta à la maison, et on le mit 
au lit* Lorsqu'il fut bien remis 
de sa frayeur 9 il avoua à sa 
maman qu'il ne serait pas 
tombé dans le bassin , s'il s'était 
rappelé la présence de Dieu; 
mais que le désir d^attraper des 
petits poissons ne lui avait pas 
permis de penser à autre chose. 
— ce Tu vois, mon bon ami, 
lui dit sa maman, que l'Etre- 
Suprême punit la désobéissance. 
Tu as oublié Dieu, et il t'a 
abandonné. Ce léger châtiment 
t'avertit de veiller sur toi- 
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même, de peur d'irriter le Sei- 
gneur par des fautes plus graves. 
Tu apprends encore , par l'ac- 
cident qui t'est arrivé.^ que tes 
parens ne veulent que ton bien ; 
que s'ils te défendent quelque 
chose^ dont tu espères retirer un 
grand plaisir, c'est la certitude 
qu'ils ont qu'elle tournerait à 
ton désavantage. Leurtendresse 
pour toi excite leur vigilance j 
tu dois donc les écouter pour 
l'amour de toi-même ^ autant 
que pour leur donner des preu- 
ves de ton attachement et de ta 
soumission. 9» 

Casimir craignait Dieu; il 
aimait son père et sa mère 3 dès 
ce moment il se garda bien de 
leur désobéir. Il écrivit danss^ 
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chambre^ en grosses lettres : Tes 
père et mèfe honoreras y ajiit 
que tu vives longuement. Pais à 
la suite t IMeu \>oit tout! Averti 
par ces préceptes , sur lesquefe 
il jetait souvent les yeux, il 
évita quantité de fautes : la 
jalousie, la haine, l'ambition, 
l'intérêt, régoîsme, n'entrèrent 
point dans son âme; il voulait 
que Dieu n'y vît rien d'impur. 
Avec l'âge , Casimir eut toutes 
les vertus : il fut bon citoyen , 
bon fils , bon père , bon ami ;. 
parce qull se conduisit cons- 
tamment selon les règles inva- 
riables de la justice, et qu'il 
n'oublia jamais que IKeu, tè*^ 
nioin de toutes ses actions, lisait 
aussi dans son coeur. Il dut iu 
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^a bonne mère le bonheur d'une 
conscience sans reproche, parce 
qu'elle lui avait dôn'né la meiU 
leUFé de toutes' les éducations^ 
celle qui: est fondée sur la mo*^ 
raie de TErangile. 

Delphine , ou V enfant gâté. 

Lorsque l'on va dans une 
maison où il y a des enfans mal 
élevés, on éprouve une espèce 
de supplice qui détruit tout le 
plaisir que l'on se promettait 
d'avoir. S'ils sont petits , ils se 
jettent sur vous, s'attachent à 
vos habits, les salissent, s'empa- 
rent de ce que vous tenez à la ' 
main , passent et repassent de^ 
vant votre figure, se tiennent 
devant vous à vous regarder 
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iixemëBt et à vous écouter; ils 9e 
plaisent à interrompre^ chaque 
instant, la conversation par des 
}>esoins factices ou pour des fan- 
taisies; lorsque ce moyeu ne leur 
réussit pas, ils font du bruit, 
entrent et sortent à toutes les 
minutes, ou bien, profitant du 
•temps que leur mère est en com- 
pagnie pour lui désobéir, ils la 
forcent * à leur parler $ à se fa- 
cher. 

S'ils sont déjà grands ^ ils se 
mêlent delà conversation; ils 
disent leur avis saps qu'on les 
interroge ; ils se tiennent cons- 
tamment à écouter, bien qu'on 
•leur fasse connaître que leur 
présence est gênante, qu'elle 
empêche de parler à cœur ou- 
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vert; car les confidences que 
peuvent se faire des personnes 
d'un âge avancé, ne doivent 
pas toujours être entendues des 
enfans* 

Madame de Yerseuil connais- 
sait ^ par elle même , ces désa« 
gr^nens et mille autres sem- 
blables , trop longs à détailler ; 
elle fit <en sorte qu'4>n ne les 
éprouvât pas chez elle j pour 
cela," elle s'y prit de bonne 
heure, car tout dépend des 
commencemens . 

Lorsqu'il venait du monde 
che% cette dame, "Alfred et 
Athénais restaient, à la vérité, 
dans la- même pièce <[ue leur 
mère j maii il* se tenaient assea& 
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loin de la compagnie pour: ne 
point entendre la conversation. 
Après avoir salué les personnes 
étrangères et demandé de leurs 
nouvelles y ces enfans ne s'en 
approchaient plus .que par Tor- 
dre de leur maman. Si on les 
appelait I ce qui arrivait presi* 
que toujours , parce qu'ils 
étaient fort aimables , i\s ré^ 
poi^daient poliment au^ ques^ 
tions qu'on leur faisait , en^suit^ 
ils retournaient à leur place ^ 
sans se rendre importuns; ils 
se mettaient à jouer doucemettit; 
et 9 ils attendaient, pour) parler 
à leur mère 9 qu'elle fût seule et 
libre de leur répondre.^ Par cette 
conduite, ces enfans méritaient 
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les loaanges et Tamitié de tous 
ceux qui voyaient madame de 
Veraeuil» 

Un jour madame d'Âlbigny 
Tint voir cette dame avec Del- 
pbinej sa fiUe^ âgée de cinq 
an^s. Alfred et sa sœur emmenè- 
rent la petite dans la partie de 
la chambre destinée pour leurs 
Jeny. Delphine était remplie 
de fantaisies y de caprices; elle 
pleurait lorsqu'on ne faisait pas 
ses volontés. Alfred et Athéoaïs, 
qui la regardaient comme une> 
enfant, eurent pour elle toutes 
les complaisances imaginables : 
ils lui cédaient en tout; mais 
cette petite fille , abusant de la 
douceur et de la politesse des 
enfans de madame de Yerseuil,^ 
X. â 



li'aTait pas 'sttôl' vnè Hehose 
qu'elle «a * voalait uoe^ dulre j 
ensuite elle jetait- ce que l^tm 
itetiàVtdelniàaBMery pour pren- 
dre ce qu^cm tenait à la^ iûaiBj[, 
ïsL plu$ légère résistattoe ^exci- 
tiiit sa 'colère; elle pleurait y* 
frappait étr pied : c'étliitattpeët 
dragon.^ » 

DoUéd'utië gaieté chartuaiMie'^ 
Alfred s'àfttiusàit des|)eti«es fta^. 
rèurs de Delphi»©} ii 1» eon»? 
trariàit ùtf in«laii*/Tfmié'ît Tew 
dédôtnitl^r^âitparsesoafesseset 
ses ûitûv^l^ aHîèntioM. Les 
mamans T<^ient tbut cela du 
coin dei rœîlt. Madame de Ver- 
s^uil admirait la condtiiie pleine 
clé délicatesse -d'Alfred et^ lu 
douce égalité d'AthénaïSfde son 
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l^lxfi^iesa, fille, était satisfaite 
des aimables précédés <le cesi 
il^px; fuient* ^ 

, 1^ ^Mnes aIId«eQ.t4oBfi ^%^ 
I^ÂfK^. Iw^n'im petit incideiib 
U%,M çj^nger. de iisiQe^ ïtelphine 
(^ai^ilt ça eouti^u sur ^m 
iabk^, ^l« courut s'e^ emparai: 
pour r^t^ser^ disdiit^Ue, un 
pei^Uoliâtcm qu'^le.t:|3iiait^Alfjc:ed 
vit le danger auquel s'exposait 
«etteeni^Dtj illui ôtale couteau 
&aus lui fail:ie le lUQÎudire mal; 
e0\ Hjit, au Qa9trair^5 Içx^uiet 
il'uu léger badini^g^,. Delphine, 
couti^ciéQ:! se mît 69 colore; 
elle trépigna ^e& pîeds, pujs, 
$e jeta;at tptil; à coup sqr Alfred, 
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qui n'était pas sur ses gardes ^ 
elle saisit le couteau par le bout 
du manche, le tira en bas vive^ 
ment 9 de sorte que^l^ lame # pas- 
sant dans la main d'Alfred, la 
coupa. Fière de son triomphe^ 
Delphine se mit à ratisser son 
' petit bâton, «ans s'apercevoir 
du mal qu'elle avait fait. 

Cependant Alfred blessé , en- 
veloppa sa main avec son mou- 
choir, et passa dans une auti^e 
pièce; Athénaïs inquiète, lesui- 
j^ vit. Il la pria de rentrer dans la 
chambre 4^ sa mère , en Tassa* 
rant qu'il n'avait presque rien. 
Athénais revint trouver la CK^m» 
pagnie \ tranquille au sujet de 
son iri^re , elle amusa ]>elphine , 
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de maiïière que les mamans ne 
s -aperçurent point de ce qui était 
amvé. 

tTu quart d'heure après , ma- 
dame d'Albigiiy s'en • alla , et 
emmena sa fille. Madame de 
iYerseuil demanda alors où était 
Alfred ; elle apprit d'Athénaîs 
la mutinerie de Delphine , et 
l'accident qui en avait été la 
suite. Malgré l'air calme de sa 
fille y cette boime mère sentit 
naître ses alarmes; elle passa 
aussitôt dans la chambre d'Al* 
fieà ; il venait de panser sa bles- 
sure : deux mouchoirs remplis 
de sang , prouvèrent à madame 
déVerseuil^ que ce qu'elle avait 
cru d'abord une bagatelle , mé- 
ritait toute son attention. Elle 



examina ia maûl de sbvi fii^) 
elle était Gonsidérabletiienten-^ 
fiée; larlame iiu conteatty àif^t 
le coupant jse; trouvait du coté 
de la paume de la main'; FaTait 
entamée, danstoqte^adarginir^ 
Ibçt près de$ doigts ;laplaieéteit 
profonde. En royaotcirt te grave 
blessure , iDàdame de Yerseuil 
futtrès-afïectée } ^ie gronda son 
lils de ne pas Tavoir avertie 
aussitôt après l'accident; Alfred 
s'excusa sur la crainte qu'il avait 
eue def l'effrayer, cr Z)eyais^jev 
chère maman ^ ajouta-t-il ^ in- 
terrompre votre conversation 
pour un 6060 ! J'aurais bien 
mal profité de vos leçons , si je 
ne savais pas souffrir : tous ave% 
été très» malade, et jamais je ne 
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YiMS ai ^^teiidae vous^plàitidrew 

Ne doi jj^ je pas donnera ma sœur 

rex^mple da oiMrage ^' Je me 

destiné au métier des al:iiies^^ 

«t je gémirais (kMiï^une égniti-* 

jgà«ré!\ a$' serait un mauvais 

prèltfde.» Pour tmire-téfronse v 

M mêré remiirassaw Jjtf.famille 

étanttéuliii^y'oil ^ai^ de Deh 
pKine. '' . '• -^^ '^^-v.;, ,:;.j?, , > 

^ ' 'Madame dé^ Wërsêidi. ^^ Cette 
petite fille est aimable; mais j'ai 
peur qu'à force de 4a gôXer , sa 
mâ^fàn ne Itii fas(se UeUîdu'tovt» 

'ijthénaïs. -^ :Je le ' c^aiim 
knsiCi ' ^; • màmâti -; ^ car Delphine 
granditia a^e^ ^s déj^tâ ^ 'elJe 
item ettigéaiftë^ linpétleuse^ «t 
f^rsonné ô€? Faimera. ' 



r 
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ihâ chère ^ comme une tendresse 
aveugle peut faire le malheur 
xl'un enfant* Mère faiblje^ mar* 
dame d^Albigny: passe tout à sa 
fille j. elle ne veut pas l'affliger 
en la contrariant; elle oublie 
que Delphine peut être un jour 
privée de sa mère; qu'alors elle 
aura le plus grand besoin des 
vertus opposées à ces mêmes dé* 
iknts que Ton remarque en elle 
aujourd'hui. 

Alfred. -^ Mats, Delphine n'a 
que cinq ans : peut on décider 
à cet âge ce qu'elle sera dans^ la 
suite? 

Madame de Ver seuil. — Oui , 
mon ami , Delphine annonce 
dés passions vives; étant bien 
élevée, elle peut devenir una 
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personne très -intéressante paf 
la vivacité de son esprit, la fer- 
meté de son caractère , ^et la 
noblesse de ses inclinations; 
mais si on laisse agir ses pen^ 
chans, sans en réprimer l'im- 
pétuosité par la crainte , dans 
l'enfance 9 et par la persuasion, 
dans un âge plus avancé f cette 
ardeur 5 qui pouvait tourner à 
son avantage y causera sa perte* 
\ Alfred. — Je vois, maman» 
que le bonheur de toute notre 
vie dépend de nos premières an* 
nées. Quels ne doivent donc pa$ 
être notre amour et notre, ret 
connaissance pour no$ pareiis^ 
lorsqu'ils dirigent nos pas ver^ 
le bien! 

Athéndis. — Monfrère, de t£^l& 

3** 
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parens sont une fateur^u ciel, 
ndtisr devons reinferciet^ Dieu 
cMqtie^'JMir'dii présent qti^îl 
iibttsrafiirt^ ëtie priera itatrs 

fMtt a«r«»r •> lïiâ fille V ^riel^^ *è 
Dieu puissâiit' 'd^ vô«s^ clohiier 
fes'gTpâ<res qui VOUS Sont néeëà- 
saireS pCKrt stiitire ïês cèhseîls; 
4erùB amis f tèt> dé tô ti^-ttiênife , 
vous ne pùWéz r iefn ;' Si • fous 
avez' le désii- bien sincèi'e dé 
sdiVt^ le cben'iin Ile là perfec- 
tion, vbufc éwHtere* 5)ieu t^ui 
rotas partes au fond ^ucteur. '^ 
:4théHél3\ -^ Catftttieht ddn^- 
naîtroi-je ^è W«i i«e pâtlé^ 
chère mdman? . '^v. .. 

Madamef de Versekit. -*^' Eri 
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écoutant votre conscience. Lora- 
qae vous faites une action loiii^- 
t>)ter,, (fUie voua FompUssfz un 
deroir f TQu^ âtes \ saitisfiNi^e;4e 
vous-même : ce çQnjben|»iipkent 
itttériieur j M. /plus 4oace x^* 
:CQnif)en3« que ¥0u« puissiez v^ 
tenir, >oos: avertît ;qua Diciu^ 
qwfvous 'ainspùrée;, vous tient 
comipte de v^reobéissani^e ; <si ^ 
au. contraire 9 vous faites, une 
f^ftote^voloataireibent» vpus pei^- 
.ÙB% le orepos,. vous êtes vUgîJbé^ 
parlarorainte d'avoLrde^'fepvio-- 
cli0is> ^ous n'ètesplua hfi9Xiei^m> 
Bieii^ àvftti vous ave^srtàsisté]» 
vo«itifeit sentir le remoisdsi A'est 
ainsi qu^il vous rappielte à lui :. 
malheur à vous , si vous< n^ 
réeoufes pas, en .'rentrant en 
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TOUs-mêmé , et ^i vous corri- 
geant de vos . dé&uts* ' 

Athéndis. — Maman ^ j^e vous 
promets dHnterroger iiia oon- 
science toutes les fois que fe ser- 
rai tentée de manquer à mes 
devoirs. Mais dites'^moi, chère 
maman> que m'arrivenait^il ai 
je méprisais la voix de Biéu^ 
qui m'invite à me bien con- 
duire. 

Madame de Verseuih-^VLovL 
enfant , Dieu vous re^tterait 
loin de lui : il vous livrerfliifc à 
vos passions 9 qui sont vos €9- 
nemis les plus Eedoutal)les ; iioas 
tûmberie:&> de dbute en chute > 
dans .les plus affreux ; désw-^ 

dreStfJi%^;- •>• ,'■':•/ /; •::! \ ;• 
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^noux en joigttartf, les m^ains)» — • 
Mon Dieu ! ne détournez pas 
-votre ^ue 4® Cessas moi , je tous 
en conjure! Fs^ite^-i^oi^la grâce 
de ne .jamais aj^midçnner la 
T^irttt! 

I Madame de Vçrsmiil^^i^ÉUe 
la relève et r embrasse; des lar- 

,mes roulent dans ses yeux ). — 
Aime toujours Di^u et ta mère, 
ma fille ^ et le ciel te bénira ! 
Bieu a dit lui-même : Celui qui 
honore son père et sa mère vivra 
longuement sur la terre. Rem- 
plir les commandemçns du Sei- 
i;neuxy c'est l'aimer ; car le vé- 
ritable amour de .Dieu consiste 
dans la i^ratii^ue^ 4^ ^à vertu. 



•'* » 



' (5o> 
Eugène , où le hàh petit garçon» 

^ iBngèae^se fit ai&ier étant au 
'bèicesùn y Ées ^pitemierà 'gestes f aè- 
rent des- caresse^» A peine bè- 
^a jrait-il le * dotex nom de ma- 
hian^ qu'il ^ montiia -ptHir sti 
bemie '^ mète un' attadbeffiënt 
ttès-irif; lort4tr'eHfe^ s'élbi^naf t 
de 'lai'pôurqfaelqixeskistansy 
■ses larmes^^d!£|mttialeDt sa 4cmi^ 
leuir^ il'la&s^it patattrç, enla 
voyaiitv true fûîe fexirême. Son 
pèré^fottrtîfe des* preteièrea pep- 
sonnes'q'u'iidisthigiia ; laponne 
ibaman tînt ensaite j puis le bon 
papa.b Sagènis sut àimef avant 
•de savoir parier. Sa -donne ée^ 
vint auBsi^ pour lui un objet de 
préférenee-^ lorsqu^on roulait 
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le^Juttît^ oû le méririçaît'dë la 
Ini^ôtërr^njotfr (^èôèt eti&tit 
lui'fai^îffliié'^é^ eàk^essds^en- 
tMtë<f&e d«f «o#tume v^iid<|'j^n 
lui'dit^aV iriaKëë*}'4^ùakftl vous 
setet, gtûhày \fOtie éùkhe^g'en 
ira înâigré Tt)iis.^£^en£iht^ bfèssê 
aii^ttoéttr^ «e mît liait» tlîké'^Vib* 
l^fUftekrÂlëre 5 # s'éttrlaf y n^^èr- 
^attt^ûii t^Khrélit de lalr&ie^ r' Je 
ntô^yëttxf pa« gtandif !;;.v; te^ûi 

"mère.^ "''*'■■' ••■'*• ^'•^ •-■■•^■''- 

' Fils ttiii^ey }yékù , âfihiàBIé; 
éàTèssafM; y Sc^^iê^ était le^ dé- 
lices dé sa famkte. Lot^sqtill &i^ 
sait^ (ftiéique étoardèrie , an le 
repYébalt tf*éfc èéménvf fl ne 
Subissait presque jamais de |»é- 
nîtence. Gette betitéf èfiait sans 
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cloute de rextrême tendresse que 
ses parens avaient pour lui ; mais 
il la devait aussi à sa franchise. 
Eugène ne mentait point ^ lors- 
qu'il était coupable de quelque 
faute ^ il Favouait sans détour; 
souvent même il venait timide- 
ment en faire Faveu , sans y être 
forcé : sa soumission et son re- 
pentir désarmaient ses parens y 
et onlui pardonnait ses torts. 

L'amour filial rappelait à Eu- 
gène ses devoirs : sitôt qu'il était 
éveillé 9 il offrait son cœur à 
Dieu, puis il courait embrasser 
son père et sa mère. Lorsqu'il 
commença à lire, on n'eut pas 
besoin de>prendre un ton^d^au^- 
torité pour lui donner sa leçon $ 
il suffisait de lui dire s Eugène^ 
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si tu lis bien 9 tu feras plaisir à 
tou papa et à ta maman i : Eur 
gène y alors , prenait son livre 
comme un homme , et un baiser 
de sa mère :1e récompensait de 
sa docilité. 

Il était déjà grand 3^ lorqne un 
jour son père lui donna des ten 
à apprendre. Bans le même mo-^ 
ment un de ses camarades Tint 
le chercher pour jouer i.£ugène,; 
sans parler y lui fit signe de sor^ 
tir 5 et il lui montra son livre*. 
Le petit ami insista; Eugène ne 
Técouta point : «Vas-t-en, lui 
dit-il } si je ne savais pas ma 
leçon^ mon papa serait iaçhé 
contre moi ^ et je ne jouerais pas 
de bon cœur. » Ayant dit ces 
paroles ^ il s'enferma aiix ver*» 
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itfdif el fl n'oùvrit'la jpo*té que 
lorsqulti eitf rempli ses devoirs^ 
^Gètufixie eet aimable enfàttt ^« 
lierait kVétoÂe de benne ^âee î 
ptmk* se rendre a^réaJ^le auk^au^ 
tèters-dé isés [oui^i de même it 
ne laissait échapper ^^acane ot^^ 
casiônde leur pronver qu'il \eà 
aimait yéritablefment. Da^s^ld 
crainte de leur faire du «bagriit 
JDu de les i^ndremaladei i il leur 

r 

obéissait/ à la «première paroiè; 
on* ne lui Voyait point de ta^ 
ptiée ^ point d'eniêtemeirt ^ il 
évitait de faire du bruit cb^ns M 
maisotïy et de se "rendre im<^ 
porhiîl ; il savait que les îeti!& 
ts^éyàhédé' là jeunesse soiitin«> 
i^^I^talleé kux grâoides per^ 
sèànëélVti ààii 'de sa, famille 



"■•■T nr ■■ " ^ 



( ssf 

lai iidaiik tin UiM<MrfM\à^nâ 
Tôàljft 'fê^bfëé cBèz' sa bonhè 
MiÂan , qni le gâtait un peu ; 
elle' étàit'*£6«fiEtôn1ê <îë1btir-là | 
élfôte prïtk/éé l'eiiÉibhâsaiii; 
dëtiëiJiMs M faite mal kU'fèté', 

âbtt<«s «s|)ël^née^; ûtcéjfèjiàini 
têiSiî^HibïfMdttT t)Btir le jeu'^ 
^dii ànîïtié ppur'sa-^bbhné'iiDa-^ 
âiàny il i^nVby^^ ' cfaëir 1 v2 sôti 
tàbibtour, et îi tiiit càihpk^ie à 
là'cbére'malkdiër^ cbinçci^'aiii-àit 
ptr faire ^ri papa'^loï-taêïne. 
■' C'est pair cetbcaiidiiïtè, coni- 
lh«àtféé"iiât la iià'àire , '^^En- 
^é se faiiiàit clfëri^ de tout le 
fiioàdê^ i) a^Issâtlrtô'Afdiirs d^- 
f>i-ë!B ^èn'coëûr/^!'^^ sensi- 
ble'èt fian V^'stifteèft^^âtfache^ 
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ment pour son père et pour sa 
mère le porta à suivre leur 
exemple ^ et à mettre leurs con- 
seils en pratique. 

Le temps étant rpnu d'être 
mis en pension , il versa bien 
des larmes y mais il se. soumit. 
Son maître remplaçait ses pa- 
rens ; il mit tous ses soins à le 
contenter 9 et bientôt il Faima 
comme un second père. L'insti- 
tuteur le traita comme son fils : 
Aimez f on vous aimera. C'est 
cette réciprocité' d'affection qui 
fait le charme de l'existence. . 

Eugène se distingua dans ses 
études; il devint le premier de 
sa classe , et l'ami de ses cama- 
rades, cbose'assezrare} mais il 
n'est rien d'impossible à celui 
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qui Tnet son bidnheur à se faire 
aimei:. 

Gonnais-tu cet Eugène ^ mon 
Alfred ? demanda à son fils ma- 
dame d^ Yerseuil en finissant 
ce portrait. 

. Alfred. — Il me semble que 
c'est Eugène de Saint-Âmour, 
•d'une humeur si attrayante ^ 
d'une prévenance qui enchante » 
et d'nne complaisance qui ne se 
lasse jamais. Me trompé - je ^ 
maman.? 

Madame de VerseuiL —. Tu 
as deviné jus^te : c'est l'aimable 
Saint • Amour que j'ai voulu 
peindre ; c'est ce modèle de po- 
litesse et d'affabilité que j'ai 
pris, dans sa tendre enfance , 
pour te le faire voir doué en 



\ 
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tnu^ant^esqaalité» qui le ren* 
dent si cher, à ceux qui le coo^ 
Wiisiseiiit. . . 

Aikémiis\ *~ Je vois Ëagène 
tel^ueTausrav^îzdépeiftty chère 
mam^n ; mais je xie trouve paa 
qu'il soit tant à louer pour cela i 
puisque la nature a tout fait^et 
qu'il ne te doone aucune peine 
pour être dcMX » caressant y 4'uni 

caractère igal ^ d'une humeur 
a|;réahle« 

Madame de. VerseiuU -^.Tu 
es difficile , ma d^ère petite ; 
cependant je |ie puis qu'appjaur 
dir>à. tft iréflexion^. Ne nous, ^r- 
rêtons pas.siu plus ojll inqins de 
mérite 4'^ugèue.; couyenons 
qae la nature Tia fevorisé^mais 
n'en aimons pas moins ses qua- 
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litétf atlaçbàhtes f dotot les effet» 
toomesit autantÀ l'avantage des 
atttresqa'au sien propre.StBoas 
ne pouTons paaloi jrestemUer 
tout-à^&it , faisons au moins 
toutnotrepossiJ^Iepoar l'imiter. 

Atfred. «-^ Il y a dos ciMons* 
tances oùeeln^Mt difficile. •• On 
n'estpas toujours maître de faire 
tt>at€e qn/oitiiioadr^itj.* Il fiiut 
avoir^ comme Eugène^ une dour 
c-eiir inaltéisable^ pour ne pas 
s'oublier quelquefois. * 

Madame dé VerseuiL^-'^JJé^ 
ducatiôn corrige les défauts du 
caractère; elle apprefld à répri'- 
mef Finipétuosité d^un premier 
mouvement. Une personne bien 
élevée s'observe 1 se respecte ; 
elle ne dit rien ^ ne lait rien qui 
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déplaise; ette cherche , âU c^« 
traire> ^a toute occasion , à se 
rendre agréable par des paroles 
obligeaptèsy dés égards^ des^pré* 
venançes y selon Page ^ la qua- 
lité et le rang de chacun. I4a 
bonne éducation ne tolère ni les 
brusqueries > parées, du beau 
nom de Yiyactté y ni les rérîtés 
dures ^. que de certaines gens 
nomment franchise ^ et qu'un 
homme d'esprit appelle à juste 
titre une impertinence. Il n'est, 

pas donné à tout le monde d'être 
beau y spkittt,i^l«4'aToir des ta« 
lens ; n^ais tous les hommes doi- 
vent être humains. Celui qui a 
l'amour de ses frères, la chanté^ 
n'est pas loin de posséder toutes 
les vertus* La charité ^ dit saint 
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Paul y e^t patiente , dduce^ bien-' 

faisante; c'est un feu divin qui 
embrase le cœur ^ et qui ne 
fFouve d'aliment que dans le 
bien qu'elle fait. Cette vertu, 
qui égale Thonime aux esprits 
éélestes^ le fait estimer et ché- 
rir de ^ts semblables* C'é^t ainsi 
que Ton trouve dans Faccom- 
piissement des préceptes reli- 
gieux y non - seulement les 
moyens de faire son salut , mais 
encore la source de mille délices 
dans cette, vie passagère. Selon 
moi y il n'y a pas de satisfaction 
plus douce que celle d'une bien* 
yeillance générale : on ne peut 
l'obtçnir qu'en s'étudiant à se 
rendre agréable ^ par un exté- 
rieur prévenant , et par tous 
1. L 
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le$ hpps qlfices qui ^épendept 
4e soi. .C'est ce ^oinmçrce de. 
pirocédés , d.*ln^^lgençe , àe por 
liteâse affectueuse 9 qui rend si 
«étroite Funion des familles et. 
cell^ des amis ; sans, ces égards, 
mutuels» tous les liens delà so- 
ciété seraient rompus. 

AthénaJL^.. — Pour être poli,. 
^ ne, faut dire qn^ des choses 
obligeantes; mais ^ lorsqu'on ne 
Içs pense pas » on. 4ey if nt faux ^ 
et c'est fort p^aL :..70us nous 
aye;& ^ppn^ j ma pe^iJte ipa^man y 
qijke la flatterii^ çst^indi^i^^d!^'^^ 
personne Jhçnnjete* ; . , , 

Madame de Verseuil. — Ma, 
chère y établir en précepte qu'on 
ne doit jamais prononcer une 
parole qui blesse^ ce n^'est pas 



consieillet de dire tiHe chose 

fausse oo< d'ètro Hâtteuri sup- 

t>rÎ9ieernais vérité didquafite , 

dire h proposa qtielqu&cboée d- ai** 

uable y a^st pokit dé I^ flat^ 

teHe t -la flatterie loue les Aé- 

fatttâ^tinêiifefli^ vices/ ^n-elle 

' trâûsfordftèim qualitéis Iduâblès \ 

elleiéCalblit séii ^npifre sur leâ 

passions }^ etle^ éiëv^è ^^on^ idole 

podr l'a^iUr t là flatterie y ainsi 

qu^>lest^7-pii^ de là fable ^ cot-- 

rompt tout ce ^u-elle touche; 

ÏSïK homme kie mérite ne Âerà 

jamai^'UB flatteur ,' ^ans dùute; 

mais il ^rendra jtfiHtiée aux qna^ 

ïit^ éminentes^ il louera ce 

qui est bien ^ par sentiment d'ai> 

bord) ensuite pour «xci ter Pé- 

maiation>9 pour encouragera la 

4* 
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pratique de la vertu. L'homme 
aimable louera aussi ^ et sans se 
déprécier, les grâces de Tesprît, 
les talens véritables , même les 
dons de la nature ; il saura se 
taire sur les défauts; il feindra 
de n'avoir pas remarqué un ri- 
dicule; il montrera toujours sûr 
sa figure un air de bienveillan- 
ce, qui , en slnterprétant d'une 
manière favorable • lui conci- 
liera rafFection de tout le mon- 
de y sans nuire à l'estime qu'on 
aura pour lui. 

Alfred. — -J'entends : pour ne 
pas déplaire , il faut garder 
beaucoup de choses pour soi. 
Je sais bien que, si l'on disait 
tout ce qu'on pense, on ne serait 
pas souvent écouté avec plaisir. 



(65) , 
Madame de Verseuil. — Tu 
as raisfon , mon ami ; tu peux te 
conraincre de cette vérité en 
faisant un retour sur toi-même^ 
car je suppose que tu n^a&pas la 
prétention d'être parfait. Com- 
ment trouverais- tu quelqu'un 
qui te dirait crûment tous tes 
défauts? Ces ménagemens, ce» 
égards ^ que la bonne éducation 
et la religion même comman- 
dent aux. autres par rapport à 
toi , tu dois les avoir pour eux*. 
Indulgence et Bienveillance, 
heureux résultats de la bonté 
du cœur ^ voilà tout le secret de 
la conduite d'un homme en so* 
ciété.. 




4^ 
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Amenais aimaïC saixière avec 
laolâtrîe V 'elle mettait $oii^ l)Qn* 
fiteur à lui plaire ; elle entait 
avec lie plus gràùd* soin iii^- 
qu'au j£ moindres bàffatèliëâ dut 
auraient pu diminuer ^n affec- 
tion. Elle saVaiV'qWiih eiiiàiîit 
li'W â'à\k^fê i&yë^ ^^^rôiiVer 
%ovL aiuour jà son père et à sa 
nièrè • que d'hêtre àtténtilT à lëars 
conseils et d*én Di*6fitéir j aussi , 
rien n'égalait sa docilité ^ sa sou- 
mission; elle volait au-oevant 
des désirs dé sa mère , et lût 



obéissait avec gaieté et ércûBp- 

titude.' '''''' '" ' ^ •:'' ' 

TJn' jour cependant, jour fa- 
tal ! AtbénaïsV si dôûce^ si k>a- 



fiÂ- miuttafl '/r>ama/i -' fnr ttorda/uie*. utu 



mise 9 osa avoir une yolonté^ 
que son amour-propre changea 
en enfêtéitaent^ puis en obsti* 
natidii.' MàdFanié de Yerseuil lui 
donna à' faire un dessin! nou- 
Sréàu \ Athénais lui dit qu'il était 
trop difficile/ et que jamais elle 
h'èti viendrait à boùt.-^EssayeSy 
mk filfé ; r^^ôndît madame de 
Vërseull. ~ Maman \ je vous as- 
stxtê ^tiè c'est dii temps et du 
papier perdus' ; je ferai mieux 
de' ji'é' pas rèntreprendré, — 
Créyiéte-VÔtife , liià' chère petite ^ 
4tle Je VÔU& aiiràis donné ce 
dés^iii si yoùs n'eu^sie^ pas été 
capable dé le faire? -^ Maman , 
vous 'aviez trop bonne opinion 
de moi. — |3ela peut être j car je 
ne m'attendais pas que ma fille ^ 



(68) 

jusqu^à présent remplie de défér 
rence pour sa mère^ voudrait 
aujourd'hui lui y ésister. — • Ma- 
man ^ ;e me ferai toujours un 
devoir de vous obéir ^ je vous, 
représente seulement que ce 
dessin est trop compliqué. , et 
qu'il est trop savant pour moi.. 
— Essayes^ au moins ^ ma fille t 
c'est ainsi qu'on montre de l'o* 
béissanceà En achevant ces mot^,. 
prononcés d'un air froid ^ ma- 
dame de-Yerseuil passa dans son 
çabiaet pour écrire des lettres ;: 
elle laissa Athénaïs dans sa. 

chambre* 

La petite fille fut tout éton^ 
née du départ de sa mère; elle 
prit de l'humeur ; au lieu de se^ 
niettra à TiQuvraçe^.et de com.- 



(«9) 
Tiiencer son dessin , elle s*ààiusa 

à lire des fables. AlfVed^ témoin 
de ce débat, la conjura en vain 
d'obéir à sa mère : « Je ne peux 
» pas. r^ Ce fut toute la réponse 
qu'il en eut. 

Lorsque madame de Verseuil 
eut achevé ses lettrés, elle trouva 
sa fille un livre à la main. Une 
telle opiniâtreté blessa d'autant 
plus cette dame , que jusqu'alors 
elle n'avait vu dans ses enfans 
qu'amour et respect^Pour évi- 
ter que cette scène se renouve- 
lât, elle sentit la nécessité de 
ne point montrer de faiblesse. 
Elle s'approcha du porte-feuille 
d'Aithénaîs, en prit le dessin, et 
dît froidement : « H ^est deux 
n heures; nous dînons àquàtre j 



K 
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( 7^ ) 
)» ce desiiif^iièut être' êétfilàUé 

Tiû'siïite élie prit- Alfred -par le 

hrks j et l'èmiÂeiia avec elle dans 

îe^sàîcto.-'- ' ' •'•'♦' ' - ^'^ ^••>«^ 

Resf^ airiisi foMé Mitlé; 

^thénâSs pieâî-à ao^remeat ^ 

«bh ëcear soWffrait dSe Fabandon 

'db i»à mère^ 'èllë'^la troavaât 

inl|iirste, ititmuiaiiie! l*drg(ieî! ^ 

qai offusquait sa raison^ Feiir^ 

jiêdhait ide ^^cbiiniitre si^^ faute 

%t Jfe là réparer : elle passa dans 

les iàhnels' i6es''de63L" heures 

(^ù'eltë àiiVâlit' pd binfiofer tfti- 

lé£àeht • ^à *Ft)nTrage^^^ 'et -qui 

l'eussent amenée à rentrer dans 

ledéroît; Le travail^' calme les 

sens et distrait l'espril; peftt à peu 

la raison 'iie ' fait entendre , la 

xéflexiou la suit ; du: >teVieilit U 

•r m. ' 



>.' - 
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fle^ idéçs plus jSfiineSy et on 

liai.t çnfi^ par 9e réconcilier 
avec là sagesse. 

J^ guj^tre^ç^res » n^adame de 
Yerseuil. ouvrit la porte de sa 
chiunbrepoi^r appeler Àthénaïs^ 
e^Q la yi^t à genoi^x; par terre, 
penchée jsvlv un .£iuteiiil , la fi^ 
gure cachée dans ses mains. 
Mfidanae de Yerseuil la Mleya ; 
elle fif t effira^ée en voyant les 
jfeux dp fia fiUe goqflés de lar- 
;nes^,s€;$ joQ^ ^M^ 99^^^ le 
feu 9 ^t tous les S3aiiptômes de 
la fièvre. L'eaççellente mère ou* 
hlia aiôi^ qu'Alii^aïs ^ par son 
entêtement;, s'éjtaitrattûrée tette 
peine y ^11^ ^'acci^sa des ^uf- 
îranpes de. sa fille ,1^ prit sur 
elle; r^veloppa à'^n grand 



liitta vhut'teààÉmisè. lié 4tn^ 
taa»tà^taJile«4<Alfi»«d «Ht kHtëlAl 

doux infci&aakKi nnin hifùliSiKÎ^ 
' de riakHi (Utficiilr) t«il&< c & i W i fcig 
dansa0»Teg^d»ài»>qu^«e XAS^ 
«ares loimlre . k» 'craintif&'^ ti^ 
freiMMBiEpii-vbQaiaiiMl'tMsanUtii 

<•» fpMsipBÉiiÉc9y^tl«fe^ 4«bdrttt>( 
akswes dbdaoneiileitfe Amiflè^' 
ree «'aTOiient^'|M»< été pfei'dliai' 
pour :Ativ^uâs i:i'éi&fiëf«iqâlà«1 



(73) 
fond de rame ^ de tant de botité» 
elle sentit naître le rehaords dé 
sa fiiute. Tottt à- c<Kipi elle 
saisit la main de sa maman *et 
la porte à ses lèyrés} eilevent 
parler-» 'ses san^ots la suffi><^ 
quent. Surprise de Fagitation ie 
sa fille» madame de Yersenil se 
lèveayec effroi» elle l'embrasse » 
et lui demande quel est le 
s«îet de ses kurmes I a 0h 1 
maman ! maman ! sécrie Athé- 
nâîs» me pardonnez*Tons? -^ 
Oui» mon enfimt » répond cette 
bonne mère hors d'elle-même 2 
et la couvrant de baisers , calme- 
toi» ma chère petite» je t'en 
conjure 1 -^ Maman ! tous si 
bonne» si tendre pour votre 
petite fiUe let j'ai pu vous déso«- 



( 74 ) 
pardonne» -te -«moi) j'en jsuis 

dl<Une ^oîe^iitor^ie*iu4âîamiM{ 

cfliini' <«»iiiiiatti6iE^; ^«^ifNffdMif 
Elle pria cette chèro ejtJboA^jdm 

FaésMir'qoMl^e'»» fifiiiMyt pin* 
A lA^wèna^'âo-rjEttatiii^i qii'^t 
rfttlfcîMiMfcià^uttififfeît smenrii^ 
iâ6iit> 4'iattmnr-^^pMj^ rpliiAok 
qiiUi^krToiGNfttéiâeiiiiî déMltéir% 
Athénaisise jséi^it mml9#^#|Wft 
cette exfJication qui kir iei|(ÎAi| 



(75) 

cin , qu'on avait fait appcdkei:> 
etotMijiomrifpsitJGfrià petijtti^ Ma* 
]»ie*4Mutil)àta k| poKikiotitraiir 
(fliitliM lÉiadame ie Ymieniioii 
dèBtenuati^ttifcia ièfM^ n^ét^nk 

flénv n'^visUtâipag* nte* suite ^ 
^^tinel)Oiixi€iiiiM*«uf&Mit |K>ur< 

^(BffeGlhnamentt le leiidkHBiiiJA 
Mfaénai» MfyHrtait àrmeirv^iUe^ 
£tl« voulut desttitery suaiitsa 
mèfe'se lé{»eisiit pM«HQâ|iiU9 
tmtttnihatifntàmmé ià Ift xé^ 
cféëti^fi^ Oir fit^tfar e:ilriioiv 
4iBaîro> «me» petite > partît < de 

5* 
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]^oi^^ ^Ç/^^ffi ?^«Wt^af <*- 

TOUS pkiifefl^;^ fa^lf^cr^ifis 
dU&cultés 4p li'ÀUTr^g^i, ii «a 
aussi dofU^^lpjç^B, tol^Qti » Four 
tout^jcéjipu^^ Qisid^me. de.Yer- 
seuil.l!c^b|ri(8S9. ' . ■ / . 
Si cette Kj^çi n'eut pas cnii^t 
de renouyejler, d'^iMniQas sony,^' 
nirs f elle aui^ùt dit à. s^. ,6% : 
» Le motif trèsrl<mivble . f)ui 
» vous a dirigée, ^Ajourd'hui 



» de^àftf exitt!èfr»M#»'lés «fâfi- 
» ctilié^ifô TbàYragë^ tkhiéiiës 

S. ^rèiiisè" certaine 4ti'e tdtre 

» pas une cho^ë'MjUkCëi U*Qés 
'MflëxibU^ ii'éèl^^x^irt^ au 
mue' d^Aïhîêiiaîs^ % profita ^ 
pi^^ ïàiMfAt d<kBsëheé ^iie 
"fit sii^obtit', pâiA: dikb ft'sa )ûèïe 



<y8) 

' M/redt^Meanaà ; il tiié Wetit 
unùe pëhstéë y pbrmett^ls qiie je 
vous laf*8bttttette rla^é$obéiiSi' 
sàndé â'Qii'éisfkiith'^st produit^ 
qtie pàt uWMufhneàt d'oFguêilv 

t\)}bttté '^et à ^cféner le joug' de 
kàn père titdB mr finèrej lirais ce 
in^jûné èk*gii^il épronré^ ^un^ 
tcruelle taoïftifiesttipB^ loHque'^ 
forcé de féâtt^rdsiBs lé 4eMdr.^ 
iWfknt à^a^érçôLt qtl'il n'a ftiîft 
qde des sottises. ' •»» '* '^ 
' Madame de VersàiM,.-^^^ 
t& * raison ; «oA ami; fin* sul* 
vaiii^' ' fa pefnsée , ' mi povrraît 
llii dtftiner une grande* éten* 
dtie. Né nom arrêtons- pour ie 
moment qu'à la nét'essitè de 
l'obéissance < quidqitobéir? La 
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doitçommaâ^^i:? Ls^ Iprçç etles 
lumière». Do^eir poM Içwrpro- 

âtir^dioaile»^. jsl^s^p^. fiVf^ les 

fynt unkb$am^ n^ikiMr ra£(isent 
pA^.i Ittk z^ésif taiic^f A . l'autorité 
pater|iQUa.jiimèpi»<|jB.pi|tiitiQii : 
YOjilà le 'vé$n\tsi% et le fruit dé 
rentetement* Il e$t hwn plus 
humiliaiit \ ^tm ^ix^raincu 
d'unoiautti^y Qt .c^kti^ f que dé 
sp tscwkiuettre volon^irtineiit à 
S0» père^ou. à sa tnèr^ y d<}iit les 
4»idres sont ton joitts udan^is pai^ 
)a tendresse, i 



es 
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., ,0 ilWM ^^t^^ .»'.-;!* 

.Alfred ^^immk^inT&\ 

lai eé^iiàgUë:''AiM'abVénu ; 

, rent à'Vl'l^è^/ïiWur mère le! 
avertissait d^^re prudèns^ ^^11^ 
leur pré'diéait .Qu'ils " 'sp fen- 
draient malades, inau ils ne 
tinrent aucun, compte 4^, ses 
avis; .de tempâ' en temps ^ ils s<a 
dérobaient à sa^ufvêiUance jpôu'r 
'Satisfaire letii'^^ùrmandise ^ é^ 
s'en dùtiiiet ; cobime oii dit : ji 
C£^ar foiîs...* Bientôt ils é^rôur 

vèrent du lâaliiise V et ils se rê« 

« 'i 

pen tirent de né' pasi avoir écouté 
leur maman. 



Ce n'était pas la première fgjs 
.qtt'A^4"^t Àthâtaïs avaiièiît 
désobéi à'ietiir' tèèteiexi de pa- 

oubliaient l^^ufs^^Jff^xipe^ p^ 

Mfré sage,etDré^oyw>te, etik 
retombaient dai^s. les .rnême^ 
•fautes. ^ ^, ^ .. ,^, _. V . .....i 

' ''9^tte fois lU fur^t t^Ueip^t 
incommodés^ q^'4 fallut, Jes 

mehre^ au lit. V^ff4^^ ^J9^'^ 
faisaient diète^binyai^^ç^'^^ 
chaude ^t s'ennuyaient à pérî^t 
les huit jours g^u^ils dava^ent 
passer dans cette belle tei:re s'é- 
coulaient j ils ne purent jouir de 

5*^ 
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la |>raiiK«|a4& nan.plus que dp 

qui aroèfièMQflidiiilslleidiâtêaft^ 
eti dont a» ^ssàtm^ment 1 wgfi Uk 
brayaasi i fin^ i «aicb ' la toM y ^ 
faMlio^t le t «li&mo^foutUe >v hMir 
eavirjraieAt 4^ t «ribuk^ 4le - leiu: 
vQdear^lMiUattâquey en-vainlcs 
|M ti to voisei|ia 2m in^iteieâki par 
Wr Taoïagd Ài^SDirtîr ^ fear 
ehosmhre ) < ils m^- poammit i«l 
cmeiUir- «dea Arars^ ni>€<Hirii: 
daûa la» 4bM^tteto$ teoehaînés 
dun^ lo Ut p»^ la fièFre^ ila re^ 
griDltoieiit amèratueiit de s'êtve 
laisté #.alltl:^ k. leiMr ^iotempé* 
ranc3dl«*t ltttti»*4!^îe'tiiii mbt 
satM^feioèâe *: ûi< ClHait prondre 
patîenoe^ 6t> ^'U était pessiirie ^ 
profiter de gefelâ 4are le§on 



( 83 ) , s 

p0ur ne ipldi» ^H'^mspmèr ati± 
juéflier âé(iidf§«éhie«è. M«i«tome 

diaimopar idasi v«pràchM> mai» 
eUd prfti uitbîmcfbavlltitvt ii4rè 

BB^di»' AÉtafMT wfafltLmfèim ^et ^ne 
nièée'iM défiaoïd^kifr^ifliiis tien 
par éapÉttoe^ et^ofib n^cttiten 
vaeiqaenà^épAx^&t' des peioea 

près A'eux 4iMe éoti4HWiragi^^el le 
letir iiauiiiM» VM«tlâi^%iiitoi^ t 
n frrSMdéimf Jàgé dnf> iix "idms i 
liimà^iéiîiBkuhouwif^ avdit un 
foût «cqcessif fK>ur fai'Soafi&rtes^ 
il lÉangf dit ^les bonlfons à poi- 
gnées ; aux iuE^ves des ^tepi^Sj, 



(84) 

quelle que fut la ^igilanoedesda- 
.mestiques , il tromrmt 'toujours 
le moyen d'escaino ter uw grès 
morceau de sucn^ qu'il^MfUait 
Jbien yite de peiAn detse' iè'^W^ir 
prendre ; car sodpafpa l^ttrl^t 
asses souvent de^ vkiter^ies 
poches. ji'»'i»n»i 

A force de mangef tttf suciis^ 
Frédéric avait 4^ljd6iil|9^<tires 
d'une telle sortéqwbélà làtMÂt 
trembler, et tnût lèr.mdti4e ^«n 
connaissait la ea«se)ideManî£»*e 
qu'on rayait • - sninonlméj > le 
Friande M. Dobourgaiit tout 
en usi^e pour lui fiiiretpndre ee 
défaut ; mais ses peines furent 
inutiles ^d!autat»t plus qu'&l^e 
de Frédéric la raisonne'peut 
pas encore se faire entimdr^^ 
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1^9. . ^iil^ioliiiioiittiis) 4iâA obéi à 

. iut hhn X tranré ; j Erédéaric , au 
I fiQjf^%it§ I < indipaîid^^ » • entêté ^ 
,iXH3afiie.;/lab pioipfirtti dtt petits 
1 gïKTf mst^ipa^^ti^Mbeâeiltt^fé- 
remporter sur son pèMi..;'>et 

.:ç^iSMigi^é(detgmBdery â^ eol> 
. «îgeff ii&>rfrtané ' «!> mutins * petit 

>uafi MO3i^r^<ûiÊiiilîbl0?r pour 'te 
xdé^Qàtsc dur sutsw^f te Icrt^de 
l'en masa3Îflivil€ui Alt «M^Er : 
«c Je 'Tois ^ nleiiJ fiiii:y ^ ^i|e<lKitte 
pasoioR^pooir le^sucraiestf iAèâ^* 
. ^ontaUei jii|LJ|iiKiiiie ien^eàUfoe , 
painr i^ous^saÊisfadre euvteerpbmty 
Y€ltts « brayes ^fea^osieolii^na' et^ 
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jusqu'à ma colère ^ je cède donc : 
la nature 9 plus forte que moî^ 
me le comoiande ; sans doute 
cet aliment est utile à vôtre 
santé. Dans cette pêrsdà^iou > 
je me décide à en &ire lËietli*é 
dans tous les mets qu'oiï'tou$ 
servira : je yais> diiullé^ des 
ordres en conséquence» ^ 

A cbtte <léGlmyâ;tianv ia sur-* 
prise de Frédéric ne f>eut «*ëx- 
primer. Il crut d^berd ^tlë Mtk 
papa se mo^ain de^ Ini^ et H 
Laissa tes jeux san^ répeaidre. 
Mais k thewte du dtaeÉ*/ il 
s'aperçutavec u^ner joie extrême 
que Mé Jhibinxrg avait parlé 
sérieusement s on mit devast 
lui du vermicelle ati sucre y une 
omelette au sucre > des épinards 
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AU sucre; au dessert^ on lui 
donna unq ci'ême très-sucrée, 
des. confitures et des bonbons^ 
Quel délicîeu:!; repàs! Jiamais 
F^^à^xiç n^en a^ait fait un sem** 
blab}^ !••• ^Q soir 9 il eut une 
boailUei bien sucrée, he lende- 
jmûn matins il déjeuna avec du 
chocolat^ .mrs deux heures on 
lui.>a|f>ortà* des biscuits. Le 
dîner resaembla y pour le suore ^ 
k 'Oeluii de la. veiUe ^ ainsi que le 
^onper« Pendant à peu près huit 
jowfti Frédéric fut insatiable ; 
il dévorait des yeux ce qu'on lui 
aenrait. Au bout dequiuse jours^ 
on Kmarqua qu'il mangeait 
plus de pain qu'à Tordinaire ^ 
et qu'il laissait sur son assiette 
une partie de ces mets dont il 
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étaitsi avide auparavant. M. Bu- 

bourg ne partit ^^ ^'tti "a^Wce-l 
voir. jiitiïob «H .-^iiniMnl- 

' Rassasié 'de ^cW\'\ PilsMrô^ 
eût bien vottltfaVbTFdëi^pVatîs* 
destinés pour ^ fèrë ^è'è potif ^ 
les autres persolittè^'^ûf étai^^r!?^ 
à table, maij|^îi'b'd»kit t)a^^ëE^* 
demander ; datils^cét ë^ktPaVV^ 
il mangeait soh pàiû sec y sân^ ' 
pluâ toucher atii& Vâè^^téUipîis' 
dé sucre, qui , àViès It^faf^aiètit 
mal au cœar% I^e litalîii^^àpa 
continuait à Altfe'TaVeuglè^'' 
' Cependant, conttferôtdïriàti^e^;** 
on plaça le sucrier, plfeîtt'juV-*' 
qu'au comble, fort pir&s âe 'Fr6- * 
déric ,' iqui le regarda âvéd^titoe ' 
par&ite indifférence; ^ Aléts son 
pore lui offrit une poire et'qtiel- 
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qujes îjioix , qu'il prit avec bi^it 

de la joie> et dont il fit son dîner. 

Pj^n^^i plu? de hiiil jours , 

F^^4,^riQr reçut ainsi de végé- 

t^i^: j^j^ei^ .qu'il fût entouré de 

"î^^fif?ï^?nîf^ dans les- 

qi^^l^^ûn{,;nfi niettait plus de 
suç^i^l^l^Q^ Je pauyre petit ri- 
gU9]rait.^r,^ I| était comme Tan-- 
tal^^^^js^^ dfs eaux. 

' En!àj(ir Jyt^ DiAourg voulut 
bien s'^p^fiçjçvoir que son fils ne 
mau^^iqu'au dessert; il parut 
auç^l^appri^ndre «n ce moment 
qufi Fi^df^fic S0 Gonléntait le 
soir et Jîe mali^ 4'un* ^morceau 
de j^ain ^ec.i Pourquoi donc, 
mpo: filiSy lui dit^il> vous con- 
damnez-vous à ce régime aus« 

tère? de quel péché faites-vous 
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p^nitenee? Quoi ! vaiw aTC» ce 
que TOUS aimes le mieux au 
monde, des mets suctés à dilM^ré- 
tion f et , vous puéféree du pain 
sec ! • . • — ^Moit papa ^ répondit 
Frédéric y tout ÏK>ufe6uic^ je 
n'aime plus le sucre 1% .-.AI; Bu* 
bourg sourit : il aràit atteint 
son butu 

C'est ainsi, mes énfans, dit 
en fimssant ituidame de Yer*- 
seuil ^ que la saiiéié, ou trop 
grande aboadancei rend in* 
sipides les choses que Ton aime 
le mieux I comme celles qui 
paraissent le plus faites^pour 
être enviées. Lsi véritable jouis* 
sauce gît dans la modération t 
assez et rien de trop^ c'est la 
devise du sage. La satiété ôte 
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Fapfiétit au riche, en lui of- 
frant' une t table trop samp-* 
tom^Ofc; «Ue^llii Êiit trouver 
ilttnnui oih H' cherche le plaisir ^ 
t^ui jaei se icanaontre qu'à la 
^uite^ido* tDAvaiL On dit aussi , 
Ànee/ raison ) la âatiété des ri- 
^ lothmaes^des honneurs; chi pour- 
rait dire de même la fatigue 
' des vicbesses y des honneurs ; 
Ç99 i^eèui qui nedésire plus rien , 
,n'estM)SensibIe: qu'aux incon- 
?réni#n& inséparables de sa bril^ 
.Jointe .situation. 
if .Remarquez, mes enfans^ avec 
quel aoÏM nous cherchons à 
mM23 rendre heureux^ Il serait 
ffbcîle d^user tout ce qui peut 
VOUA «plaire de la recette de 
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M. Dobonrg; tous n'auriezepla» 
de Êintaisies; vous «ie séries 
plus gourmands j tn«is> -aUMî 
vous ne mangerie^ 'pluflt ticat 
avec plaisir; Tos pë»» «t^ntère 
ne ?eulèiit pas^dus pamr'$à^ 
tant de $évMH!^ ^H9«fnifiédi«Dfcf 
il est tk-af y'qtfe VOifliiUtftbuBchi 
d«^ ' chësé^*>4i(i'p«bv<Hi»|rau9 
fa'Â^ VItt iaâ ^iaittt»<ils: twt^QHli 
en prïViiif<<psij(^iie vvowien 
i>^tôàsîétrt'i^l"tôl3- s>'(»ppOsent 
4tièlcra'éf;iirîs''tf'^i<é$ déMrs^^ c'est 
i^u^ VoU^ ific^; ils etvigiKént 
j^BiÙ^'^'^ëttb ^«tttlté'^i'kazr' est 
pliislfRèrë lilùe*«14'leim Readm 
èi^fiii fÛéficé^ttiiJtiitétfrS 'de^«rb« 
jours; soyez obéissans';- aban* 
dèÀdés^^tt^ ^^ lebr {WttdeAce j 



dibiipeïrieur ^cette preuve de 
votre respect» de votre amour : 
è!esfc voufi^ sen}s qui en recueil^ 
ktèfe la fiiuit*» < , . , . 
^s^t/^€iis.:XBtie saisit la main 
ck^tsataèt^^ êt^ la couvre de bai* 
sàmiJ^^mAm% pfur^on, bonne^ 
diàmenamim! ;iipas n'avons 
|BiiiAi$eii;j4ir,vc^nté. de vous 
ëéplaûre; ouJïImw notre faute/ 
nowi n'y «etomWpns plus. / 
I (\A^reid.^ --n Que maman nous 
Meuse de gourmandise, elle 
Musa raison} mais qu'elle ne 
croie pas que nous méprisions 
ses «ordres! cette idée me fait 
plus :de. mal que les poires que 
î-au mangées. 

Madame de Verseuil : ( JS/le 
embrasse ses en/ans^ ) Que tout 
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soit oublié j le temps et la raî'-^ 
aon feront des' miracles»* ^ *'^'V 

Adèle , OU la mère ^éy^^r^^^ ^ ^ ^ 

Une teAdreàsa^^eto^éeiq^-^ 

rien 4e cammcito '*T<e(> <kip' fitiv 

bleâi$e« Celle^à) aénèttqocAqtie^ 

fois^ a.tou|ofjM 011' ¥1104 rayâtt»^^^ 

tagede^^eiilanây loèmefioûr'lW' I 

yeair} ti»di0 fite oeUenei^^^tii 

pamtaiidmwii |Mnir telaiqttî \ 

en e$t i -oh^iy €t mJhitïkmk ce^ ^^ 

luiiquiaty iftimo alkir^ moiitM><' 

platoA ' H»! iwaii^e ^4'éiiergie/ " 

uiiHlélaifeM^piéTQ3iaiiQe'y qu'iâv 

véfiitaUa ; taltaciiAiiieiit r «ei^ * 

peut èbw- teès»>fone6te* ^Mxi eh>^^ 
fans** i' >'îi'^.' V M. • t .« «l'u^ 

'Madame def'^crseiûè'aiaMaie 
lesisÎQBft biiBii«piaa»c|a'«UeH0fié4 



• ^ 



(95) 
mef^oUeleur «su donnait dek 
preuves ^i se dévouant pour 
eux depuis leur naissancei en 
veillant sans relâche à leur 
sa^nité y àiteur ^neatton , en te- 
nanti sans cMseles yanx» ouverts 
sui?tl9uni(dé£ittlSy cpi'elie repris 
m^it ^ . ou .; ^.eonrîgeaîfc • aussitôt 
qut'jlft MqniiieD^iaA è paraître* 
(Afin die tendridsa tâèhe moins 
pénible^ «t de sie fein» écouter ^ 
elle tenait son fiLs/^et sa fille 
da;nSiilèjre^0t ^uUls deintient 
avoir : eUe ue aouffraât pas qsi'ib « 
la tutoyaaMfttV pançerque^tQMttA 
familiarité ^ dont laa enfaila àbâ^ 
sent» les p«4ie à> ne mettoe au- 
cune distance, entre leurs parons 
et euî^. $ qiio dès ieur bAs^â^eiils 
s'habitueAtàieuK parler aiweun 
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ton leste, contraire à toute bieii'^ 
séance , et à se com|>orter envers 
eux comme avec des camarades. 
Bouce y patiente y affectueuse 
dans toute sa conduite > mada'- 
me de Y erseuil évitait ces cares-^ 
ses répétées 9 qui donnent aux 
eilfans tant d'empire sur nne 
mère, en leur fiiisant connaît 
tre sa faibl^se; elle réserrait 
les preuves de son amour pas^ 
sionné pour les circenstaiwes 
importanteis; aussi, œ témoi-^ 
:gnage flatteur de leut docilité 
était-il lu récompense la plus 
agréable * que pnssmit recevoir 
ces aitnables ènfans} on leur* 
entendait dire avec une sorte 
d'orgueil : Maman m'a embras^ 
se ! maman est coiiteirie de moi ! 



\ 
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. Un )Mir, uoe ouvrière^ nom- 
mée nm^mie'fi^ioît^ rapporta 
une4r0berà madame de Yersenil s 
sa fille raccompagnait. Julie 9 
âgée'4e dix, ans, était gentille f 
ékïe fat fêtée f cai!easée. Madame 
Benoit étant restée poor retou- 
cher à son onvrage^ Julie don- 
na mille preuves de: sa mati^ 
Taise éducation ; elle passa et 
repassa vangt fois devant ma^^ 
dame d«^ Yerseuil, lut coupa la 
parole pour faire des questions 
ûidiscrè tes . Lorsqu'elle vit qu'on 
ne récoutait pas^ elle courut 
dans la chambiee, toucha à tout ; 
elle s'approcha Ênniliérement 
d'Athéna'iS) et lui adressa la 
pftrole sans jamais dke mad^- 
Mmseile^ , £Ue .s'^jonpirci^ des 
1* 6 
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jottefks., etse lUspota/aTec Aifrédy 
dent la politesse ne se d^entâî* 
pskj maîà qai tiiMÉfvtaÉt singulnr 
qu'elle toulât'tpii* laiToir* Dans 
le'ttiêoîe/ilioinéstv la méchante 
petîtefillelai aMfachadegîBtkif > 
avei^htrmeitt y nnt joKè tisse de 
porceiàin^ etta. oasM ji Afchéiiaïs^ 
à qui la tasse «ppartèfiait^ ive 
gronda pa« Julien < GeUe^ci ^ ^en^ 
hardie par ^ là^ 'doueenr ^ dé ' ces 
âiâiablesenfans, fiitsiètwfiwte^ 
qtie ihadutue de YérMml > mal^ 
grè $à boAtéy ^e vit contrainte 
de lui itiipeserisîle»ce4 

MàdaMe Bendlty €f&L gâtait 
sa fille et la trofiirait parfaite , 
r^ogit de dépît de Tentendre 
gFimder; elle l'appek pour 
^l^'elle restàt^près d'eUe^ maïs 
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JfuUe fnécbnl:eii.fe:^ 1 Ai ^ réppndit 
giottuèrement ; ensuite eÛe prit 
lun > air boudeiiir et m wssade> 
qui fit) disparaître t00te$ fiiea 
grâceiis. . De^ wrte qift'eii, moins 
d'iihe heure y. (aie ^changea ^ 
mat l'idée aTântagieii^e qu'an 
ayast pmeau pcc^miear'ftbasdde 

aesaimaliiesicîiialitési^ dt qifloa 
la Tit partir aTiec filai^r». r 

Màda»e Bçlioîliif i]Air^in|)fo 
pair madsima iaibei;! » ^aaiscbaïade 
de^soienbaa, qtie m^dtàtm â» Y.^-. 
aeuilatniaift beaucouf^ËU^ avait 
aussi ame»Â i^ne patiia fille 4e 
neoC aofi^ namœée Adèle ^ qui 
était orpheline*' A(^e na^eiiàit 
pas dansf ua xnaii»ei:it ^voi^hle^ 
Julie avilit kiseéi de fpLobfilHsés 
impressioBS} cependant madame 

6* 
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de Yerseuil lui dit des choses, 
abligeantès ^ et elle l'envoya 
jouer avec ses èiifans. Bien dif- 
férente de J^lie,> Adèle était ti- 
mide ^ douce et modeste; elle 
paraissait craindre d'être ioi* 
portune, attendait^ |]ù'oh l'in- 
vitât à preiidre .part aux feux 
des enfans ^ et elle Qe toubhai jt 
à rien. Sa réserve ^ à^ politesse 
et son amabilité , charmèrent 
Alfred et Atfaénàîs; ils l'embras- 
sèrent amicalement. Témoin de 
ce qui se passait , madame de 
Yerseuil compara Adèle et Ju-^ 
lie : je gagerais , d;itfelle en elle* 
même , que celle-ci a été élevée 
par une mère sévère, tandis que 
l'autre n'a jamais fait que ses 
fantaisies. Pour savpir si ses con« 
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jectares se trouvaient . justes y 
elle fit des questions sur Adèle-; 
vaki ce gué'Hiadame Aubert lui 
apprît: ' ! > 

ce Adèle est orpAiâiiie j elle n^ 
pas connu ic^n' pèïe^ sa mère 
vîeQt de mourir. Veuve d*ua 
cajpitàine plus bravé que Hche » 
madame Dolban fut obligée dé 
travailler pour vivre. Elle n'a- 
vait point dé domestique, de 
sorte que son ménage et lès 
courses indispensables qu'il fab* 
lait qu'elle^ fît 9 prenant beaur- 
coup sur sa journée 9 son gain , 
déjà fort modique, se.rédmsait 
à très-peu de chose :. sa ^e étast 
un tissu de pri vationsi et desouf- 
frances» . -^ 

. Au milieu, de ee c6nflct: à^ 
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peui«4 / cUe xetira sa tille àe 
iLournce. Feiiime rertueuse , 
madame fioltiaiiâe poaraik être 
que botrae mère; msis lemal* 
heupJ'aEvait aigrie : jamais nn 
sourire- u'effleurait Sea lèvres.} 
jamais. iiB mouvement deriten- 
dresse us- loi Avisait, embrasser 
sa fiMe<.-. LapKœière enfance 
d'AUèla s'écaula sbbs qu!eUe 
connût lia oomplaisaiices pleL- 
nés de charmes f et lea careases 
passionnées, d'une mère; mais 
aussi elle ne pleuraitpoiatpour 
des bagatelles ; elle n'avait pas 
de caprices : assisedans son petit 
fauteuil y ayant une chaise de- 
vant «Ile f où étalant ses jou- 
, elle s'amusait desibeures 
Tes sans qu'an l'eutenâit , 
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et sa maôuui pouvait travailleri 
» Adèle araità peine cinq ans^ 
que sa^ mère Fhabituait à lui 
readrede petits sePTicès. A six 
ans elle lui devint xéeliement 
utile : Adèle étaiût déjà au fait 
du ménage ; elle rangeait , net^ 
toy ait 9 sans rmn casser ; elle 
allait , chesâ les marchands dû 
vaifiinage'acdbeter les provisions 
du jour y balayait la ebambre^ 
essuyait les meuble»; ensuite 
elle Triait s'asseoir auprès de 
sa mère ^ avec son livre ou son 
ouvrage. Adèle > à sept ans ^ ne 
jouait point ; toutes ses heures 
étaient prises: elle se reposait 
en apprenant à lire. Lorsqu'elle 
mettait de la lenteur à quelque 
cliose^ un regard sévère Ta ver- 
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tissait de son devoir; alors., sans 
proférer une parole , sans pren- 
dre un air tKiudèUT, elle se hà-* 
tait d^acheVer prômntement son 
ouvrage. 

» Adèle étiîi péni! sa mère 
une compàgWéV^xne véritable 
amieî elle ifeaîl: kà^s sHs jreux 
ce qui pouv^ft rmnlaîi'^, et !a 
prévenait $tir'fôut*j etfe évitait 
avec le même àoin tfe^lk^^éoîitrà^ 
rier. Une douce ^kMërd trans- 
portait de 'joie V Lorisqu'ellè 
voyait sa mam'ân bHiiîféhte , elle 
lui baisait lés mains , pressait 
se$ genoux avec atnWr , et lui 
témoignait de mille manières à 
quel point elle isé trouvait heu- 
reuse d'avoir mérité son appro- 
bation. Maisces instanssl doux^ 
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trop courts pour Adèle , fati- 
guaient sa mère 9. qui la repous- 
sait ayec froldqur. La pauvre 
petite y toujours soumise^ re- 
prenait alors ses occupations 
avec, sa sérénité ordinaire : elle 
ne savait qu'c^éir à, sa maman , 
c'était lui prouver son amoim 
r^Eleféfi ainsi seule^njevoyanty 
n'écoutant que sa mère , Adèle ^ 
qui ne pouvait pa$ faire de com- 
paraison àsojp désavantage 9 ne 
se trouvait pas à plaindre* La 
sévérité de madame Dolban lui 
paraissait être Le résultat de son 
autorité 9 d'autant plus qu'elle 
la voyait toujours jusie. .ïfour 
l'adoucir elle mettait toute son 
étude à ne rien faire de répré** 
hensible. Il fallait voir agir cette 
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aimkble én&nt pour appréatei" 
ses efforts j il fallait la sûrprent 
dre grimpée sur uàe chaise pour 
atteindre à une ^ pile d^ssieftfes^ 
que ses^ petites mains potiiTaient 
difficilement retenir y puis des^ 
cendre , accablée sotif le poids ', 
déposer son fardeati et r^tdar»- 
jier en chercher un a«ltre; il 
fallait la soifirre chea lei pratic- 
ques de sa mène, bifen loin de 
^a demeure ï Adèle marche a^ec 
Titessé; sa u^alsian lui a défëiidu 
de s'amuser «^ Elle affri?e en nage 
À la pmte de ht personne chet 
qui on Fenrdîe; elle>SQnne'dou>- 
cernent , salue avec- respect et 
modestie y s'a^uitte de sa com- 
mission avec intellig^icey puis, 
se hâte de revenir 9 bien qu'on 
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Fengage à rester par des paroles 
flatteuses^ et des distractions 
agréables. Adèle «ait que la sa« 
tis&ction d'avoir rempli son de* 
yoir est préférable à tout 

» Lorsqu'Adèie eut huit ans , 
sa. mère lut dit qu'une fille de 
son âge ne deyait; plue lui être 
à ipharge. Adèle t eut sa tâcher 
L'argent qu>lle gagnait serrait 
àrhabiUedTtGrave et^sileùcieuse 
auprès de sa maman ^ la pauvre 
petite travaillais quelquefois 
quatre heures de suite sans 1^ 
ver les yeux, sans^re distraite 
le moins du monde. C'est ainsi 
qu'il faut être 5 diaaitsa mère^ 
si l'on veut se rendre habile ; 
les museurs n'avancent point. 

» Minée*par les veilles et par 
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lin travail opin^Ltre , 
Dolbaû tomba malade; Lés 
premiers jâtirs y Sa fille Initial 
lieu dé garde j elle s^en acquitta 
avec 2èle et capacité. Stifin', 
Bien retira dn monde cette' res- 
pectai)le femme ^ qni n'àrkît: 
yécn ' que '' poiir soufTrirl Où 
croyait qu'Adèle, traitée sf du- 
rement pair sa mère y serait péti 
sensible à sa perte y on se trô'm* 
pa; sa douleur fut rive et pro- 
fonde j au seul noxn de sa mèrè^^ 
elle fond encore en larmes j'elle 
ne la nomme que sa chère petite 
maman. Si quelqu'un se basui*- 
dait à lui trouver des torts^ Adéiè 
serait blessée jùsqti'àu fond de 
ame. 39 
iK La charmante enfant! s'é- 
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cria madame iie Yerseuil^ lors- 
que la marchandé eat terminé 
soa réoi U c'est un véiiitable tré* 
sji^c pour Yp^s^ madame Aubert. 
r- Je l'avoue Madame, répondit 
la marchande j j^âime Adèle com*' 
mç ma propre fille : intelligente, 
laborieuseï douce^soumise^ de- 
puis qu'elle est chez moi , elle ne 
m'a donné que des sujets dé ssl- 
tisÊiction. Adèle est très- obéis- 
santé; elle nexépond jamais , elle 
né se per^iet aucune observa- 
tion 4ur ce qji'on lui ordonne ; 
elle ne trouve rien de difficile ; 
elle esty de pluç, sensibleet atta- 
chée : la plus légère marqued'in- 
4érêt qu'on lui donne la comble 
de joie, elle en paraît pénétrée 
de reconnaissance i mais il fau- 
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drait avoir un I>ien mauyàis 
Cû^nr pour lui refuser les preu- 
ves d'affection qu'elle mérite k 
tous égards! >^ 

Madame de Yerseuil ayant 
appelé Adèle , lui fît plusieurs 
questions $ elle prit plaisir à ses 
réponses pleines de sans^ que 
sou extrême timidité rendait 
toujours très-courtes. L'aimable 
Adèle ftit invitée à venir quel- 
quefois partager les jeux d'A- 
thénaïs ; on la comUa d'éloges ^ 
on lui fit mille caresses. .€et acr 
cueil flatteur fut la récompense 
de sa conduite décente et polie , 
ainsi que* de la bonne opinion 
que Ton avait prisedeson çarac^ 
tère. Lorsqu'elle fut partie ^ A1- 
Jred et Athénaïs fireiit sonéloge« 
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Madame de Verseail leur répéta 
ce que madame Aubert lui avait 
dit y et la conversation s'engagea 
sur cette matière. 

Aihénais.-^-^Ç^lle paraît ré^ 
fiéchir). ~ Oui, Adèle est fort 
gentille!. • • elle s'est conduite 
ici comme une petite £^mme. 
Oh ! j'aurai beaucoup de plaisir 
à la voir ! • • . Mais cette dame 
Dolban était bien un peu sévère! 
Pauvre petite ? ne jamais jouer ! 
n'avoir jamais une caresse ni 
un sourire de sa mère ! . • • 

Madame de VerseuiL — Je 
t'ai dit y ma fille, que les cha- 
grins de cette dame avaient 
changé son caractère, qu'ils 
avaieàt même détruit sa santé. 
Si de grandes infortunes et des 

7* 
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souvenirs amers affaiblissaient 
ei^ elle les sentimens d'une 
dQuce bienveillance^ et la por* 
taÂ^nt à. la sévérité, elle ne 
iQ9n€|uait à auçuii des devoirs 
q^e 1^ nature et la religion im* 
posent >ux pères et aux liiières 
envers leurs ènians^ eUe pre- 
nait'soiji die^sa fille» lui donnait 
de bons principes ^t et la mettait 
en état die n'être déplacée nulle 
psi^rt» au cas i[ue cette enfant 
^Ât le malheur de la perdre^ 
comme cela est arrivé. Je dirai 
phiS{ par cette conduite aus- 
tère^ ihadameDolban rendit un 
graod service à Sa fiUe. Adèle 
nf a ' jamais connu les. tendres 
l^aresses d'une m^re» ainsi elle 
9[ien>seatit pasla privation ; elle 
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s*était .habituée/ «preli^Ue^ art 
berceau, à eetti^ soumissi<!>n qti^ 
tout enfant devràit atoir ptitih 
ses su^érietits y et qui est si ràifë 
aujourd'hui. DeMinée^ ctiaime 
sa mère 9 à Titus du trairaU de 
ses mains, à être tshe^ lè^ au*^ 
très y Adèle rëceTait la setile 
éducation qui loi eonriat. ForM 
mée aux soins du ^ménage/à 
l'économie^ habituée au silence^ 
à la retraite, à la modestie , an 
travail, et pat: conséqu^ent à la 
pratique de ' toutes les vertus 
qu'une femme doit avoir, etqài 
sont nécessaires à une fille pau4 
vre , Adèle eût été pour sa mère 
une compagne trè^^intéressante 
et très'Utile; privée de sa mère# 
cette jeune personne sera encore 
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heureuse; une maison étrangère 
lui offrira les avantages dont 
elle a joui, peut-être de plus 
grands; ses qualités lui donne** 
rontdes protecteurs; saconduite 
lui préparera des jours heureuit. 
J'ose assurer que toutes ces cho- 
ses sont le résultat de son édu- 
cation sévère. Plût à Dieu que 
toutes les jeunes filles sans bien 
fussent élevées ainsi ! • • • 

Lta promenade . 

Un jour, madame de Verseuîl 
partit à pied avec ses enfans, 
pour aller faire un tour de pro* 
menade dans un jardin public. 
En passant devant une lingére, 
Athénaxs remarqua une petite 
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fille qui festonnait assise à la 
porte; elle la montra à sa ma* 
man. Madame de Yçrseail entra 
à dessein dans là boutique, et 
elle acheta quelques bagatelles. 
Alors Athénaïs ^'approcha de 
la petite fille , elle Tembrassa en 
examinant son ouvrage.'— Com- 
ment vous nonmiez^vous , ma- 
demoiselle? — On m'appelle 
Cornélie. •— Cornélie , vous êtes 
bien aimable ! — £t vous bien 
bonne, mademoiselle^ — Vous 
apprenez donc à festonner? — 
Oh! il y a long-temps que je 
festonne ! je fais une auiie de 
feston par jour. — Une aune! 
Quel âge avez-vous? — J'ai sept 
ans. — Une aune de feston par 
jour à sept ans ! . . • Foqr qui est 
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ùb féstbn ?~ C'est pour lâVenté. 
— Quoi: tçus gagnez déjà? — 
ôiii, màdëniôisèlie ; mainak 
amasse l'argëiit de mon . out 
i^dgëy et V lorsqu'il y en aura 
«ÀbfYisàmménf , ~ elle m'achètera 
tinèrÔBeVi^'-'i;;^ \ ,! 

'^EiÀnnéd et eRarmée. JUiie^ 

VI 

Cdrnélie venait <ie lui dirç. Xa 
^ macchande glorieuse de isà fiUe^ 
àfb'tïta plusieurs choses ^ I41 
louange de Tenfant* CQrnélie 
reçut d 'uni air ^bde$l:é les Qom^ 
pliùiëns flatteurs de ces dames. 
AthénaïsV' forcée dé là quittez^, 
s'en éloigna à regret, ^ | ] 
Arrivéç à^iis \e jardib^ où il 
y avait jb'eaii.coup de monde j 
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raîmaUe famille eut de la peine 
à percer la foule. Unf troupe de 

les aïlees, p^s^ant^eu, çqjir 
rant devant les 'promeneurs,, 
l)àrraient lé chemin tout ^ coun, 
et heurtaient quelquefois^ >av^<^ 
dançer 1 a vieill^ss^ et^ Tçi^f^^ 
la les balles mènaçs|i^^t|a tH^j 
'lÂles cris assourdissaient «v* La 
charmante chose, dit m^-dame 
de V erseuil en regardant Al- 
fred, que de se trouver parn)i 
^t^tte petite can^iille ! • . . Devrait- 
on s'attendre à rencontrer dans 
lin jardin ces plaisirs bruyan^^ 
qui ne sont tolérabk;s qv»*eÀ 
pleine campagne ! ,^ 

Echappées , comnj^e pai; mira- 
cle, 2\a. gentillesses à^s jaunes 



^t* 
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gens qui jouent dans les prottié- 
nadeSy nos dames se retirèrent 
à Fécart, prirent des chaises et 
s'assirent.^ Un moment après, 
un hommede fort b'ontie mine , 
avec deux jolies petites filles, se 
plaça à quelque distance; il or- 
donna à la plus jeune de ses tilles, 
de danser la gavotte } d'abord 
elle hésita , elle regardait ma- 
dame de Verseuil. Son père 
ayant répété Tordre , elle dansa 
les larmes dans les yeux, mais 
avec grâce et le sourire sut les 
lèvres. Lorsqu'elle eut fini, le 
père ordonna à sa sœur de* 
chanteir; aussitôt elle chanta. 
Athénaîs restait en extase. 
« Que vous êtes heureux , mon- 
sieur, dit alors madame dô 
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Versetiil à rincontiu; œesde- 
moiselles vos filles ajouteiit à 
àes tâletas enchanteurs une do^ 
cilité« une obéissance bien rares 
aujourd'hui ! 'Madame^ répon- 
dit l'inconnu y j'ai fait tous mes 
efforts pour, éviter ce qui me 
déplaît souva:*aineiiient dans 
les autres, la faiblesse. Je ne 
rencontre que -des h'ommes> à 
harbe grise, • esclaves de petits 
despotes en lisières t c'est ren- 
verser l'ordre de la nature : si 
nosekifans nous mènent n'ayant 
pas d'âge dé raison , ils se croît- 
ront en droit de nous mépriser 
lorsqu'ils seront hors de notre 
pouvoir* » ' 

< Cet homme de bon sens fut 
remplacé par un groupe de 



marmots' ^vriPjiitlàieat atec m». 
sàûtoll^.' AlfiNîd «èé AtiiéiMû 

Ji/red.-^Y^fii laiia^e*acBiaié- 
une' patttéM' inéâîbttez-la ^Ms 
L'ïietbe?'' •' "-^ ^ , ,., . , 



touffer ,' éh 1k iëUaM a&iis< «Kis 
doigts ^ élle'ya W<wHr ! 'fiée enn 
fahis s'arrêtent 5 ils Técouteiik' 
— iPâul, *t ' "fine très^eiite 
fille , mets cétté^pblitè bfAjôA^riw 
rherbe; voi^-tk; elle a mal à 
la patte! : i Oùî-> ma Lilie^ ré- 
pond Paul; ra^ je ne veux "pas 
lil^i 'faire' de 'mal! ce n'est pas 
bien de toui^méttter les mii^ 
maux* Dans le mêtee^tuoment^ 
ùb méchant' garçon s'apfMroche 
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L«/9i «ifans, ]|^^ rciij[;^çpî: d;un^ 
aix de reproche, ensuite ils se 
séparent ,et s^'pjç^^ènt. 
^^Jli/'re4. x-rri ^fiijf-otj ^ avoir le 
coeur si dur^ que de tuer, ]i;iiip 
p»uvKe;t)eti^J^te^P9^r le sieul 
plaisir »de ifai^p iigp pi|iïiçejl Le 
«iMHiqu'il tfiWfle^iLjft certai- 
nâœeoit tetAoyerjiil ne k ven- 
dfa pas-ç^ier f^aif^ap, un uiot 
de m\k^ f et 4^ Taçb^te. ^ 

M(tdam(f^ de^ f^erseuiL { Elle 
rit). — Qu,e, fçjça^-tu de ce 
chîeja? . . 

n.^thénaisi. — l^ïaman, mpi je 
pafier^ijsa,i3^iirriture sur niè« 

Xiteiiwplai^r^n ,* .,. \ ^ 
M^^^neji^. Vef«fù^.^j^ Je 
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eonsens à voire désir. La parole 
n'était pas pronoMée qu* Alfred 
arait joint le petit garçon , qui, 
pour un éeu ,• lui vendit ^n 
chien : il revînt tout j<^eu]t 
avec son Pataud^ r'est le nom 
qu'il lui donna. 

Madame de Ver^euiL — Ce 
nom me rappelle une petite his- 
toire j asseye^-vous ^ et écou^ 
tez-moi. 

Délie, ou les aventures de 
Pataud. 

Près de la maison où demeu^ 
rait madame d'Qrfeuil^ on 
voyait Une échoppe d« triste ap- 
parence, qui servait d'abri à 
«n pauvre «avetier« Jacques ^ 
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c*était son liom , vieux isold^t es- 
tropié, avait un chieti qu*il ai- 
mait beaucoup , tnai^ qu'il 
nourrissait mtsil, parce qu'il avait 
lui-même bien de la peitte à 
vivre. Pataud ^ allait therchet 
dans les ordures de quoi se rem- 
plir rertomacj il se couchait 
dans la boue tout le long du 
jour auprès de Téchoppe trop 
petite pour le recevoir} de $orte 
qu'il était sale à faire mal au 
coeur. La propreté rend suppor- 
table ce qui est laid, ellç fait 
valoir et elle embellit les objelis 
qui ont quelque mérite 5 tandis 
que là malpropreté, par le dé- 
goût qu'elle inspire, fait dé- 
tourner la vue des choses di- 
gnes d'être admirées, Si Pataud, 



chien cânicheatilîohgues soies» 

p<mr raref dttàsf MM\6S(»èce : àVèé*' 
utt fies d'atteiktiéh i oti dêcùÙ- ' 
vraeit«ii hiv<Mi«t^^k fidélité, sôia 
intelligence , son- "dtérèuëtàéét^^ 
peuF^on Biaîti^e^' Une éorté' ^e 
beauté qui hii>< àmOtAitàh. pii):.' 
aux yeùx^ d«fif<x)nhaiéi^rs rit' 
était ti:ès-bieB^£ki«éir d'un; noir ' 
su^rbefSonaivaiaitde la fierté ' 
et «on 'regard de l& finesse. 

Totalement dénné d'amour- ' 
propre, «Pataud 'ne se doutait 
pés iés ^ântagesr dont la na- - 
ture l'avait fevôrisé j il s'itiquîé-' 
tait tout aussi peu de sa toilette i 
avoir paivci i pàr-là , une petite 
bouchée de j^iAn^ trouver par 



♦' < 
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av çojLH ^'fm )i(ime. éft^Wîf ««« 
ye^er ,.5^ ., b^f),IÂimf^ fi'éÉMf 4' 

feif il ^^[^^^fqifft^Jl^i^eM^ I^Im» a^]i • 

dents let^çRip^ieft toi£^>di«fa-i 
raîJl^fs^,pi|^uJi,tA4| )imk'MtMlé 

pour, en demap^^GfiM} 9Utii^4 
La prc^fiptitiviç «^^^l^utlte il t 
avait tpj^ngé. çel é«jb/^fid4 fit rir«> ^ 

à la posf fi;. ileiifi^ % isâsifbd 
de plusieurs autres, au grand 
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pjâisîr de Délie qui 9 forcée enfîa 
de retourner auprès de sa ma- 
nian^ hiî conta que le chieti de 
Jacques avalait des échaudés 
comme si c^étàient des cerises. 
Il est probable que Délie aur 
rait oublié Pataud et Famuse- 
ment qu'il ^lui avait procuré; 
mais le chieft sut l'en faire sou- 

• 

venir. Lorsqu'elle se mit à la 
fenêtre, elle levit à ta même 
place que la première fois. Il 
la regarda en remuant la queue 
et en aboyant, comme pour lui 
faire entendre qu'il attendait 
quelque chose de sa générosité. 
Charmée delà mémoire de Pa- 
taud , Délie courut chercher un 
morceau de pain, qu'il dévora 
en moins de trois minutes. La 
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bonne vint alo^rs fermer la fenê<» 
tre j et la petite rentra fart con- 
tente d'atoir Ttt 8on 'ami Pa-^ 
taud» 

Cette iovi Délie n'oublia pas 
le bon chien : elle ayait retnar-* 
qiié sâ maigreur et rextrême 
misère de son maître. L^ai/iidité 
avec laquelle Patatid avait dé^ 
voré du pain j^c lui prouvait 
qu'on le laissait jeûner : pauvre 
chien, dit^Ue en, elle-même en 
^retournant auprès de sa mère ^ 
va , puisque tu comptes, sur moi*, 
je te ferai donner à manager. Le 
cœur tendrement ému en faveur 
de Pataud , Délie fit à sa maman 
un récit pathéthique de la'dé» 
tresse de son. nouvel ami | elle 
eniploja les termes qu'elle crut 
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](Ç fAfB^fit 'proprw à donner à^ sk 
iqf^e.iiii^jûateMidée de Isunal-* 
hfi|i^ii«9« «cmidition du pauFrer 
€J^^ ^t ^ rapit^Drer sur son 
sqr,<;ji Ql|f<«fiml'pai! demander à 
«%^^s^9i^B^iei| l'vi^cablant daca^ 
Ç«WSj! A9>Wft»^itnpât à Fan^ 
çlj^ «4fi^ rW^etlMrchd^ . coté poun 
^tm^ i^^ ire^t^ 49 1» cuisine,^ 

mp d'QrfeniLir4<^ut êtie Tivant 
4^115 1^ sçA^aipi^e^ fil^ce même 
nRf$^Ui$e,(Tpat4tt'Qn^ille àson 
si^çpl^rfU Mais il faut agir aree 
dî^c^ni^^eflj;,! $ims q^oi le bien 
qu!<i^Q 6^ prapoa^idQiiaire peut 
tourner, au 4és9fantage de ce* 
lui qu'on ^b\ig^. Jiie j^t^itril 
pas mieux dé nourrir Jacques ^ 
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vieux , infirme , que son chien ? ^ 
A cettr rêOexiot» itfi' tônàéé'i Û 
h^nvaiiiej' Délie >biii6Sfl(' la *t6l6 
MHS. répo^dfrei ' 'MâNiftâiê HOt^ 
Istetl contin/ttsi B' <ic Je suppoiie 
que, réparai t^tMjt^e^distl^ctiûh , 
)e më tiktAr%e éè ^Mt^di^ 'àM< 
hesoins ^d% 'JSfc^M;; t|iii ttSni 
répondiia qu^on'é^écaterâ tmài 
ordres en*' ^vètii^^âe !PAtâuëtl 
Les domestiqitiés y très^j^ètiVroin- 
.plaisânS dans^eéstîik^bnstaiÉcé&'y 
ne maltraiteraiSent-ils j>às ëë 
panyre chien 'éi% '}ieti< dé lui 
donnera mangarl'Oh! tnamanf 
ils n'oteraicnitV*-^ Je suppose 
encore que Ftf nchàn \ qui n'eit 
point méchantev^^ne^ltii fasse 
aucun mal, PàtâWd n*eQ sertlft 
pas plus heurett± pottï ^là ^V 
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ufte fois entré dans là maisoii f 
U imt dans les appartemens , 
salirait les meubles , et en consé- 
g^uence^ recevrait du frotteur 
ou, de quelque autre un bon 
coup de pied y ou un coup de 
bàtoa, si toutefois on ne faisait 
pM'pis pour s'en, débarrasser. 
r*t Maman tous défendrez ii 
Fîjenre et^à Firmin de lui faire 
4tK Jimh — Et si dans mon ab^ 
sence ils me désobéissent. . • 
Croyes-moi» Délie, portez toute 
(votre, sansibilité sur le toslU 
Jieureuîc^. Jacques y bien digne 
en effet de vous attendrir , elle 
aura alors un but louable. Ou«- 
bliez Pataud ; son maître , que 
je vais recommander à Fanchon, 
.le nourrira mieux que vous ne 
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pourries fkire. Surtout ne Tat-^ 
tirez point ici) je vous ledéfendsy 
et)'ai assez bonne, opinion de 
TOUS po]tir TOUS croire incapable 
de me désobéir : tous ne pré- 
férerez point Pataud à votre 
mère. • . Si contre mon attente > 
ce caprice d'enÊint qui vous dor 
mine aujourd'hui vous faisait 
manquer à vos devoirs , votre 
nouveau favori ne tarderait pas 
à porter la peiiie de votre 
faute. » ' 

Cette dernière phrase du dis- 
cours de madame d'Orfeuil pa*- 
rut inexplicable à Délie : sa 
mère était si bonne! jamais 
elle ne pourrait se résoudre 
à punir le pauvre Pataud des 
fautes de sa fille! Elle promit 



de ne point attirer Pataud dans 
la maison / iét d'obéir en tout 
a sa maman. Cette conversation 
un peu sérieusç^ finit^ coipme 
toutes les autres , p^r un tendre 
baiser de madkme d*Orfeuil. 
; Cette dame menait une yie ' 
91 uniforme, si retirée; elle 
mettait tant d^ordre dans se$ 
affaires/ t^nli ^'économie dans 
sa dépense , ^'^ lui restait 
toujours assez 4'^rgent pour se 
livrer ^u dptix '|>Iaisir de sou* 
lager rinfo^tunê; Jacques, âgé 
de soixante-dix ans, infirme, 
pauvre^ àVait des droits, à sa 
pitié. Depuis quinze jours qu'il 
s'était établi près de sa maison , 
elle ne Tavait point encore vu ; 
elle fut bien aise qu'une circons- 
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tance, assez peu importante par 
elle-même. le lai eût ïait con- 
iiaitre. 

' iCi^aimable ' dame fit * venir le 
savetier; élite écouta avec atteu- 
tien et complaisance l'Iris toiré 
de sa vie et les détails de vingt 
combats* Jaçqu^eâ parla lo^gHp- 
m^nt des maux qu'it avait SQ^f- 
ferts a Tarm^e. des blessures 
quil ayait reçues, mais qu.il 
ouMiâit^ disait-il, en pensant 
a.'fa glçire q^e les. Français 
à valent' acquise. •• ïl s'affligeait 
de ce que son âge et sa Jambe de 
bois l'empêchaient de servir 
encore son pays. 

fiien instruite dés àflfaires de 
Jacques, c'est-à-dire* de sa 
grande pauvreté^ de l'impossi- 
1. 8 
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bilité où il était de pourvoir à 
sa subsistance^ madame d'Or- 
feuil lui fit faire, pour quelque 
temps , uncjbaraqiie plus grande 
et plus saine, dans laquelle 
Pataud pouvait tenir j elle ha- 
billa Jacques des pieds à la tête ; 
elle ordonna qu'il eût chaque, 
jour un bon dîner de sa cuisine; 
elle ajout£( à ces bienfaits six; 
freines par mois,quelebonhom» 
me venait recevoir de $a main , 
et auxquels, selon ce qu'il lui 
disait de ^es besoins ou de l'état 
de sa, santé) elle ajoutait tou«> 
jours quelque chose. 

Délie éprouva une grande 
joie de voir le vieux soldat bien 
vêtu et bien nourri; elle pensait 
aussi avec délices que Pataud 
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ne mangerait plus du pain sec\ 
t}u'il ne coucherait plus dans la 
bonè. Tranquille sur le sort de 
ce bon chien, la petite ne cher* 
cha ni à le voir ni à lui faire 
donner à manger. 

Au bout de deux mois, le 
hasard ameiia encore Pataud 
sous les croisées de Wiadârfie 
d^Orfeuil, au moment où Délie 
était sur le ba:lçon ; la petite fille 
tressaillit de joie . Mais en voyant 
son cher Pataud toujours mai«- 
gre, elle en eut grand'* pitié ; 
elle s'imagina que Jacques lui 
faisait une si petite part à l'heure 
des repas qu'il gagnait peu au 
changement Survenu dans la 
fortune de son maître. Cette 
pensée lui fit de la peine et la 
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rendit rêveuse i je saurai à quoi 
m'en tenir ^ dit-eUe, car je vai9 
lui donner un iiKNcceau de painj 
s'il lé mange coiïime il a fait la 
première fois ^ue je lui en ai 
jeté 9 ce sera une preuve qne^ 
Jacques le nourrit mal; alors 
j'en prendrai 'soin moi- même ^ 
sans que maman le sache. 

Ayant trouvé un moment fa- 
vorable, Délie fut au balcûn, 
elle appela Patàud, puis elle lui 
jeta un grOs morceau de mie , 
dont il ne fit que deux bouchées, 
A cette vue , les jeux de Délie 
se Remplirent de latmes; elle 
plaignit Pataud 4u fond du 
cœur ! Cette petite fille ignorait 
qu'un jeune chien de la force du 
caniche de Jacques est difficile; 
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ment rassasié, et qu'on Imt voit 
tottiours un gpraitd^gpiiéUi^ £Uq, 
le regafdait d<iwc.4'uii.<i)eil de 
i^mpaâsion ^ et elliS.cilUitdui 
donner un seooxidj3ftorceau:<le 
pain ; aile lui faisait des signes.. 
pour le lai faire entendre , lors-r 
que ^el^'im vida du qua- 
trième étage \in.ç|iYier plein de 
lessire sur la paavre « bêté' qui , 
lane^en l'air ^ n'en ^perdit pas 
une goutte. Délie fit .un cri. 
Dans le même moment sa mère 
l'appela^ et elle quitte la fenêtre 
d'un air triste. 

* Coupable de. . désobéissance ^ 
DéliQM'osa pas 6oBfier à sa mère 
le sujet 4e, son ob^rm ; sa iajute 
lui faisait perdre { sa. franchise , 
qualité si intéressanteà cet âge , 

8** 
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si précieuse à toutes les époques 
de la vie. Délie ^désobéissante y 
fermait spn cœur k sa tendre 
tnère j pour la première fois 
elle avait un secret pour elle..^ 
Le mal que l'on fait, quelque 
léger qu'il soit y rabaisse , hu- 
milie à ses proprés yeux celui 
qui le commet; voilà d'où lui 
vient la honte qu'il éprouve. 

Le lendemain l'incorrigible 
Délie fut à la croisée ; elle appela . 
Pataud qui, ne Tajant pas en-« 
tendue 9 né vint point; elle lé 
crut malade. Elle descendit dou** 
cernent 9 ouvrit la porte de ta 
rue, et regarda du côté de Jac-* 
ques. Aussitôt le chien èi^urut 
à elle et lui fit mille caresses. 
La reconnaissance de ce pauvre 
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animal attendrit la petite , elle 
oublia la défense de sa mère , et 
fit entrer Pataud dans la cour : 
ensuite elle alla demander à 
Fanchon quelque chose pour 
son anii* Délie revenait toute 
joyeuse ayec une assiette rem- 
plie de viande , lorsque les cris 
du pauvre chien l'avertirent 
qu'on le maltraitait. Lefrotteur, 
ennemi né de tout animal ca^ 
|>able de salir les appartemens > 
venait de chasser Pataud à 
grands coups de foi^et. Délie 
s'arrêta les larmes aux yeux; 
elle aurait bien voulu gronder 
Pierre , mais elle se souvint de 
ce que lui avait dit sa maman. 
Elle remit l'assiette dans la cui- 
sine^ et remonta bien vite ^ en 
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gémiss^Qt tout basf d's^voir ^té 
la cause des cQup$ de fouet ^ue 
JPierre , avait, donnés au })on 
chien. . 

En voyait les prédictions de 
sa mamau s'accomplir, une pie- 
tite fille moins yolontaire aur^alt 
abandonné j^ projet d'attirer 
Pataud. Délie avait huit ans : 
elle était d'âge à connaître toijite 
rétendue de la faute qu'eljlQ 
commettait ; cjçpendant eljiç, 
s'obstina à suivre sa ipauvajsç 
tête, se promettant de mieu?: 
prendre ses précautions. Loiu 
de la rebuter, les difficultés 
semblaient augmenter sa ten- 
dresse pour Pataud , délaissé , 
disait-elle , et persécuté. A force 
de cajoleries > elle gagna Fan* 



( Mi ) 

chon ; qtii lui donn^d'e liif ^and» 
potifr le chien:. Déllfe- Fenvdteppa 
d^n$ un grand Tttfôri^au de» pa- 
pier qu'elle attacha à^ une ft- 
celle, puis s^étant àiiseà la' fe- 
nêtre, elle' laissa' âtter ià 
corde , et appela Patatid> qtii 
se régala au^*ttiietlx/'*Mais ife 
malheur éuirsfit tôiifoùrs lés 
dons dé cette'itiï{irtidéii{eamie : 
un autre chieA élAnt venu àpasr 
^r, Toulnt; Rendre sa part de 
cette bonne aubaine ; Pataud 
défeVidit son bien , et tbcnba sur 
1^ Voleur. Gomme ^ il l'étrillait 
d*ittipor tance , le maître du chien 
maltraité arriva ; il donna un 
coup de pied à Pataud ^ ei si bru- 
talement , qu'il le fik rouler à 
dix pas de là. Témoin de ce 
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malheur 9 Délie s'enfuit dans la 
chambre de sa mère en fondant 
en larmes; elle la pria à mains. 
jointesdefaÂresecourirlepanvre 
Pataud^ qui arait les pattes 
cassées et qui se mourait. •• Ma- 
dame d'Orfeuil eut la complai-^ 
sance d'enroyér savoir des noû^ 
Telles du chien ; on lui rapporta 
les choses telles qu'elle s'étaient 
passées ; on ajouta , en regard 
dant Délie, que Jacques, qui 
s'entendait à remettre les mèm* 
bres fracturés , avait pansé Pa-^ 
tàud, qu'il l'avait bien envelop- 
pé et fait coucher sur de la paille 
dans son échoppe. 

Quand le domestiquèfnt sorti, 
madame d'Orfeuil dit à sa fille ; 
« Je sais , Délie ^ que l'accident 
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4a paMvre Pataud est l'eiTet de 
votre désobéissance à mes or- 
dres j et voilà ce gai m'afflige 

véritablement Je pourrais 

ajouter que vous m'avez déso- 
béi par défaut de confiance en 
moi, ce qui est le comble de Tin- 
gratilude. . . , Vous voqs êtes 
défiée de mon expérience et 
même de ma tendresse pour, 
vous !... Si vous m'eussiez crue ^ 
non-seulement vous ne vous se- 
riez pas rendue coupable d'une 
faute grave , mais vous vous se- 
riez épargné des chagrins, et 
Pataud n'aurait pas à vous re- 
procher les maux qu'il a souf- 
ferts. Vous voyez que je sais 
tout. Cependant j'exige un aveli 
sincère et détaillé dfe votre con- 
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daite depuis le jour que je voiys 
ai défendu de donner à manger 
au chien : Totre. fràoctiise peut 
$.eule TOUS rétablir dans mon es- 
prit : elle décidera aussi du sort 
de Pataud j la vérité de votre 
récit assjoi^ei^a . son bonJbieur , 
tandis que la plus Jégère omis- 
sioQ^de YQS, torts le .fera chasser 
pour jaqiais de n^ présence. » 
Madame d!()]:feuil prononça ces 
dernières paroles avec uiie .di* 
gpité froide 9 in^cofiQue ^^u!a* 
lors à Délie« CeUe petite fille ai- 
mait beaucoup sa mère ;,.Xa 
crainte de perdre s(m amitié; la 
pénétra de la plns.viye douleur : 
elle tomba à genoux en ^an- 
glottant. et elle avoua avec toute 
ringénujitédesonâge^ le^ Milites 
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qu'elle avait faites ; elle recon- 
nut aussi que si elle avait écouté 
sa maman, dont Tesprit était 
bien supérieur au sien, elle n'au- 
rait pas fait le malheur de Pa- 
taud. 

Un repentir si franc , si vrai ^ 
répara tout avec une mère 
comme madame d'Orfeuil ; elle 
prit sa fille dans sei bras , essuya 
ses larmes et Fembrassa. Pour 
lui faire oublier cet instant de 
sévérité 9 qi^i avait coûté beau- 
coup à son coeur, et lui donner 
en même temps^ une leçon utile , 
elle la prit sur ses genoux , lui 
parla long-temps ^non des bles- 
sures de Pataud , mais de la vie 
malheureuse de son maître ^ 
manquant de tout dans sa vieil- 
1. 9 
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lesse j et sans un coin de terre 
où il pût reposer sa tête. Elle 
lui fit part de l'intention où elle 
était de donner à Jacques une 
peti te chaumière attenante à sa 
maison de campagne , av^c une 
Tache y un eochon et des poules ; 
elle voulait y ' joindre » pour 
rétablir ) une somme de cin- 
quante éeus, indépendamment 
de la petite rente qu'elle lui 
£siisait : « c'est , ajouta l'estimable 
dame y une dette que je paye à 
ma patrie dans celui qui l'a dé* 
fendue y et dont les honorables 
blessures attestent la valeur : 
c'est un honnête homme arraché 
aux horreurs de la misère* 
Puisses- tu, ma fille, penser un 
jour qu'il n'est point de bonheur 



• «. 
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comparable à celui de soulager 
les infortunés !.. » » 
r Chaque don de madame d'Or- 
feuilau pauvre Jacques, chaque 
phrase qui montrait la bonté de 
^on âme compatissante , lui va- 
lait un baiser de sa fille : « bonne 
petite maman! s'écria-t-elle en- 
fin, j'ai ptl vous désobéir ! j'ai 
pu vous déplaire ! ah ! oubliez 
ma faute; je vous pi^mets de n'y 
plus retomber ^ et de me rendre 
digne de vous î » 

Exaltée par la bienfaisance de 
tson estimable mère , Délie sem- 
blait avoir oublié Pataud. Ma- 
dame d'Orfeuii remarqua son 
silence ; elle lui en sut gré. 
•Après Favoir laissée quelque 
temps incertaine sur le sort de 

9* 
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son bon chien , elle dit t « et Pa- 
taud , qu'en ferpns-nous ?» Dé- 
lié , rayonnante de joie, sourit, 
elle baisa avec vivacité les mains 
de sa maman , et elle attendit, 
non sa^s impatience, ce qu'elle 
allait prononçai:. — « Pataud , 
reprit madame d'Orfeuil , res- 
tera avec Délie pour la récom- 
penser de sa .franchise ; il sera 
la preuve du pardon de sa faute 
accordé à son sincère repentir. >» 
A cette déclaration inattendue p 
Délie jeta ses petits bras autour 
du c6u de sa maman , et elle 
pensa Tétouffer par ses caresses» 
Madame d'Orfeuil laissa passer 
ee premier mbtnent d'enthou- 
siasme, et lorsqu'elle la vit plus 
calme , elle lui apprît que Pa- 
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taud n'avait point eu les pattes 
cassées 9 et qu'il était bien chau* 
dément dans la cuisine ^ qui de- 
vait être désormais sa résidence 
ordinaire. Elle permit en même 
temps à Déliq d'aller 1 ui rendre 
yisite. La petite y.ftit en dewc: 
sauts; et malgré. j^p désordre de 
la toilette du l)ou idkien ^ elle le 
hfiisa de to^t ^n coeur» 

Pataud) en.}>oniie maisçn, 
prit de Tembonpoint y ses soiçs 
devinre|:it polies et lustrées ; il 
fut baigné ^ tondu .: un beau 
collier annonça l'opulence de 
ses maîtres çt lui attira de la 
considération. Pataud » heu- 
reux ^ changea de non^ comme 
4'état : on l'appela 4for.j4Ç bel 
A^^or ne fii( point ié];>ioui 4(? , .s& 
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fortnnejilneseméconnutpoint. 
Lorsque madame d'Orfeuil le 
mena à la campagne ^ et qu'il 
aperçut son aiicien maître, il 
pleura de joie et lui lit des ca- 
resses auxquelles le bon homme^ 
parut très*sen$ible : u Pataud , 
lui dit le vieillard, en le flair 
tant de la main , la prospérité 
ne t'a rendu ni orgueilleux ni 
ingrat, tu es digne du bonheur 
dont tu jouis. » 

La vu« d'Azor rappelait à Dé- 
lie \me faute qu'elle eût voulu 
pouvoir oublier. Elle n'y pen^ 
sait jamais sans renouveler le 
serment de suivre les conseils 
de sa mère } de la regarder com- 
me jsa meilleure amie ,. de n'a- 
voir rieti de caché pour eile ; de 
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suivre ses exemples; enfin, de 
réparer par sa conduite la dé- 
sobéissance, qu'elle se repro-^ 
chait p et de prQuyer à sa mère 
à chaque iiistant.de sa vie sarer 
connaissance 9 soja respect > son 
aniour et sa parfaite soumission. 
Délie tint parole 9 et Uaccom- 
plissement de ses devoirs la ren- 
dit très-heureuse. 

Jl/fred {il caresse son chien), ^^ 
La bonne bête ! Je veux que Pa^ 
taud m'aime; il m'aimera, c*est 
un animal attaché et reconnais- 
sant ; il se souviendra qu'il me 
doit son bonheur. 

Athéndis^ — Mon frère, lui 
apprendras - tu à rapporter, à 
faire l'exercice ? 

A^'red.-^l^QXii cela lerendrait 



niallieureujf j ^ me plaira wec 
ses qualités naturelles , sll m'é- 
coute et s*il m'aime. 
^ Màkqmè 'de VerseuU.—Vi n'r 
a qu ttu moment que ce chi^oi 
est dans la dépendance, et déjà 
tu t'ériges e^ maître j tu. çoj(ï^ 
màïides l'obéissance. , 

^ Alfred.— Z\uj;9à.^ soin de lui; 
fe le nourrirai J il est juste qu'il 
m'obéisse. 

Madame de FerseuiL — T!vè^ 
juste, sans doute.. Cependant oa 
voit tous les jours des êtres rai- 
sonnables, pour lesquels on ne 
néglige rien de ce qui peut con- 
tribuer à leur bonheur, et qui 
ne veulent faire que leurs volon- 
tés : souvent les hommes reçoi^ 
vent des leçons des animaux. 
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Athéndis. — Le chien ddnne 
un bel exemple de dévouement j 
îl meurt pour son maître : on 
ne voit point d'homme mourir 
pout son semblable i Ja trouve 
VjU'on i^e prise pas assez les rares 
qualités dé cet excellent animal. 
Lé pauvre n'a * pas d'ami j[)lus 
tendre , plus fidèle i cependant il 
le laisse mourir dfe faim Jtémoin 
Jacques' le savetier. Tout ce qui 
concerne ces bonnes bêtes m'in- 
téresse j je ne me lasse pas d'en- 
tendre raèoriter les traits ex- 
traordinaîres de leur instinct • 
de leur intelligence. 

' Madame de Terseuil. — ^Puis^ 
que tu aimes ces sortes d'histoi- 
res, je vais éncbre t*en dire une. 
Ifous avons beaucoup d'ex;em- 
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pies delà reconnaissance et de 
rattachement des chiens ; nou3 
en avons moins de leur ami- 
tié réciproque et 4e leur bien- 
faisance ; en Voici un qui mé- 
rite une place dan3 leur his- 
toire. 

Autrefois , à THôtel des Inva- 
lides , il n'y avait que les che£s 
qui eussent la liberté d'avoir 
un chien: et c'est à l'un d'eux 
.qu'appartient celui dont j'ai à 
vous parler. Bonne chère et peu 
de travail était son régime; 
aussi était-il gros et gras et dans 
toute la fleur de la santé. L'a* 
])ondance et la prospérité n'alté- 
raient point son bon naturel y 
comme cela arrive souvent chess 
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noiLSi pauvr^es hpoi^iDS; iln'ar 
vait ni orgueil» ni, 4jiireté. Un 
jour , en se promiçpant , il ren- 
contra up. autre chien , dont la 
maigreur annonçait rinfortune. 
Le chien favorisé du soi^t eut pi- 
tié de rétat de son malheureux 
camarade ; il résolut , à part lui, 
de lui offrir r.hjospitalité^ et de 
lui faire partager s,a table. Ce 
p|:.ojet édifiant n'était pas d'une 
exécution facile ; tous les chiens 
étaient q(>nsignés à la porte,. et 
)es porti^s munis d'un fouet 
pour les écarter. Les obstacles ne 
rebutèrent point ce généreux 
animal j il guide son protégé , 
ets'avanceayeclui vers la porte , 
le place derrière lui , et se pré- 
sente vis-à-vis du portier. Celui : 
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* e^prendâoiifoaet^'iiiaûrlèckieit, 
' f»uvraDt une large gvieule , lui 

montra les dents , et par dés 
abotemens terribles et! amfi- 
«luels^ il s'effoNDce de le distraire 

• et de l'intimider : il y rénssct. 
/6<Mt que cet homme eût réeâf- 
onent pettTy soit qu'il eraignît^ 
*ea frafqiant l'étranger , de fiap- 
|ier le chien de la* miaison y il les 
laîssaenfcrer tranqmlieÉieal Vwx 

: et Tautrei Les • voilà totts deux 
4aAS l'Hàtel ^ et bientôtrà la cui- 
siâe. Le chien ims|ntaUer eut 
pour son commensal toutes les 
Attentions imaginables^ et il eut 
lasati^&ction d'apercevoir en 
lui les effets de la bonne chère. 
If* ne borna pas ses soins à lui 
procurer un . bon repas , il se 
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serait long-temps y peuple Riener 
À la pvomenuàej du moyen dont 
il amt usé ^porir ^'introduire 
daos l'Hôteh Bufitt , rojraAtt^emr 
}>onfM>int ^de soB^cher faôtes'aug- 
tnenter de jour en jour /il lui 
pleFmit de s'en -aller. Il est à 
croire «qu'il ne s^èn sépam que 
par le danger qme Ison ami avait 
à Courir •• <Leur amitié^ s ui>»sta 
^"Bia^ré Aa sépfiiatikmj ilsae rejoi- 
gnaient souvent s on lete voyait 
^e prbmener I èomme^etiJLaniis, 
autour des Invalides. 

Aihéndis* «^ Ah ! l'aimaMe 
chien l quelle intelligence! quel 
bc» naturel ! 

Madame de Verseuil. — Re« 
garde ^ Alfred ^ ce jeune homme , 
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dont la tQurnnre. est si élégante 
et .l'air 4i noble » c'es|; Isidore , 
iiJsdei M. 4e Saint-Palaye. Les 
éFéneçoenSr m'ont fai( perdre 
de vue cette familletviD^ins le 
temps que j'étais liée avec la 
mère d'Isidore , il lui arriva une 
petite aventure, tput-à- fait à sa 
louange ^ qui le fit surnommer 
Isidore le résqluf^ Je me trompa 
fort si ce jeune Jti/^wme xa^ porte 
pa(S la valeur jusqu'à la tq^iérité: 
c'est ordinairement dans les 
jeux et les badiqages , que . les 
inclinations des enfans se dé- 
x^èlent. 

Alfred. — Maman I vq^s al- 
lez nous conter l'Jiis^oire ^V- 
sîdore? 

Madame de Verseuil. — Je le 
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Teux bien. La soirée e3t chaude; 

« nous somônes tranquillc^s dans 
notre retraite; c'est avec plaisir 
que je TOUS satisfejrai but ce 

. point. 

Isidore y ou le résolu • 

Isidore y fils de M. de 3aintr 
Palaye, avait infiniment d'es*^ 
prit et de couragç^. Les contes 
de bonne femme , dont on bçrce 
l'enfance > ne lui faisaient au* 
cune impression ; il ne croyait 
point à[ux esprits^ il savait que les 
morts ne reviennent pas; il ne 
croyait point aux sorciers y aux 
diseurs de bonne aventure^ qui 
abusent de la crédulité des sots ^ 
parce qu'il n'y a que Dieu qui 
connaisse Tavenir. 
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Isidore devait à son éduca* 
lion^cette sage manière de pen- 
ser, qui le distinguait des en- 
i'sLus de son âge ; mais il avait 
obligation à la nature du eou-^ • 
rage qu'il faisait paraître. On ^ 
ne lui voyait point de ces ter- 
reurs paniques^ qui 'âtënt la 
foroe. €)t mecne le fugement à 
ceux, qm Ven lai^seiit dominei* : ' 
ulie bagatelle ne l^effrayait pas^ 
il voulait voir ou toucher fobfet ' 
qui trompait ses sens et égarait 
sa raison; la preuve ttiiHe fbis 
répétée ^que ces ombrés fantas- ' 
tiqui^a^ auxquelles notre imagi- 
nation blessée donne une forme j 
hideuse I ne «ont en effet i|ue ' 
4es choses naturelles nullement 
effrayantes ^ le mettait à Tabri 
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de toutes craintes imagitiaiTe^; - 

Dans car plus teodreiënfainceV' 
Isidore • fit voir q^^ilt^erai): on ' 
jour hardi jusqu»'à la téinérité«f 
Quand ojk le mena^iit dw t|oup ^ 
il disait i^Où est^iUe loup? QtO'^ 
que-Mitaine ^; ] aveo • i$on 'grand ' 
bonnet à poÂl^ s^slarges tnoin$^ • 
taches «t . sas • i^rbsses^ faeltes^^ * 
ne lui £iîiSftit pti fiei»tl 'Pour^liri 
faire rempUrisses^deToirsy du te^ ' 
punir de ises fautesy ii*fe})ail; 
toujours lui paiiei; raiaan / rien - 
ne lui était <phis 'sensit>le qtie ' 
de lui dire.que.tftl^zie'Tottlait ' 
pas se oorrigerj. il) perdrait Vàf^ 
fectiondesonpâpa etdé sa ma- 
man s on obtenait tout de lui par 
cette Toie. » »» 

L'âge ne fit qu'augmenter 



dans cet enfant la force de l'âme 
et les lumières deTesprit. Lors- 
qu'on lui disait une chose dont 
il pouvait douter, il gardait le 
silence, mais y réfléchissait. 
Quand il se trouvait seul avec 
son père , il lui proposait ses di£- 
ficuUéSy et il s'en tenait à sa 
décision. C'est ainsi qu'il par-; 
vint à s'instruire et à formée 
son jugement ; c'est ainsi qu'il se 
mit au-dessus des puérilités de 
l'enfance, et qu'il acquit une 
assurance, une hardiesse, qui 
le rendaient, capable de bravée 
tous lesxdangers. 

M. de Saint- Palaye avait à sa 
campagne une espèce de souter* 
rain pratiqué dans descarrières* 
Le jardinier y serrait des légu- 
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mes; il y avait du bois, des fa-» 
gots. Ce vaste souterrain avait 
une porte qui donnait dans la 
campagne; on y descendait de 
la maison y par une pente douce 
qui tenait lieu de degrés. 

Un jour qu'Isidore vantait 
son couragÇy son père, ayant 
Fair d'en douter y lui dit : Je 
gage 9 mon fils, que cet étalage 
de bravoure s'évanouirait dans 
le souterrain si tu t'y trouvais 
seul. — Non, mon papa. — Ta 
as , sans doute , trop de bon sens 
poiir craindre les esprits ; mais 
les voleurs? — Je sais que la porte 
qui donne surleschamps e&t bar- 
rée de ce côté-ci ; les voleurs ne 
peuventdonc pas s'y introduire. 
^-^Les ténèbres ne t'effraieraient 



( i64 
pas ? -^ Vous savez , mon papa , 
que > l'e vais sans lumière, à la 
cave, augt'ender y 4ans les gran- 
ges; les ténèbres sont partout 
les merles. «— Ax:oeptes-tu la ga-, 
genre ?'. veux* tu fy laisser en- 
fermer ? Si tu te montres brave » 
tu :gagnerasqeloiiis(Ail. 4eSftint- 
Palaye en tenait .un alor/s)*. — 
Mon papa 9 f accepte 9 lM>P/pouir 
le iouisy mads^pour vqus prou- 
ver que )esttîi»digned!être votre 
élève. Lacbose arrêtée y ouremit 
répreuveau lendeaaain^ 
' L'heure éta»! venue , Isidore 
set laisse conduire et enfermer 
dan^ rirnmense salle : il devait 
y rester un quart-d'heure 'sans 
lumière. tJn domestique, nom- 
né Firmin , s'y était caché^ par 
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Tordre de M. de Saint-^Palàyec. 
A l'aide d'une lanterne sourde ^^ 
il devait obsefrver^Isirfore, le ser- 
courir s'il en était besoin, ou 
contribuer à fait'e briller ^rni, 
courage. M. de Sainb-Palaye se 
tenait, lai-même, en dehors,' 
laissant la porte un peuouverte; 
il écoutait attentivement ce qili 
se passait dans l'intérieur. 

Cependant Isidore marche à 
tâtons et sans s'effrayer; il veut 
aller droit devant loi, et gagner 
l'autre porte qu'il connaissait 
parfaitement, mais il toui^ne 
à gauche , et se jette dans un 
tas de fagots^; il se relève en 
riant, avec quelques égrati- 
gnures, puis il continue son 
chemin. Firmin, l'ayant entend 
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du tomber 9 tourna sa lanterne; 
Qu'est ceci, dit Isidore, sans 
avoir peur, une lumière! je ne 
suis donc pas seul? En achevant 
ces mots, il se dirige du côté 
où était lé domestique : « Qui 
que vous soyez , lui dit-il , trou- 
vez bon que j'aille à vous j puis- 
que vous ne voulez pas venir à 
moi, » et il allait aussi vite 
qu'il lui était possible, tenant 
à sa main un bâton qu'il avait 
pris dans les fagots. Isidore^ 
dont la hardiesse était extrême , 
était près d'atteindre Firmin, 
lorsqu'un chat, que personne 
ne savait être dans ce lieu , passa 
rapidement dans ses jambes et 
faillit le faire tomber; en même 
temps deux ou trois chauve- 
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souris s^ôbattirent sur sa tête : 
il les écarta avec la main, non 
sans effroi; car il haïssait mor- 
tellement ce quadrupède. Une 
minute suffit pour le rassurer : 
ce II ne faut pas , dit-il tout hant^ 
que des chauve-souris m'épou- 
vantent. » La lumière ayant re- 
paru : «Ceci, dit-il, est autre 
chose ) » et il courut sur le do- 
mestique pour le frapper. Fir- 
min y qui avait sur lui l'avan- 
tage de le voir, passa- du côté 
opposé à celui où il était , et il 
lui dit fort bas, presqu'à Fo- 
reille : <c je siiis impalpable; je 
brave votre fureur. — Oh 1 pour 
celui-là, tu en as menti, » dit 
Isidore , en allant du côté de la 
yoïXy et frappant dans l'ombre 
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de toutes ses forces : il était 
alors près d'une pyramide d^ 
pommes de terre ^ qui, déran- 
gées par le bâton y déboulèrent 
autour de lui en si grand nombre 
qu'il ne savait plus où mettre le 
pied. Flrmin ne -put s'empêebei^ 
de rire. « Ah ! tu ris ^ esprit 1 » 
s',éeria-t*il ; et Isidore^ en çd^e^ 
courut >encore dessus Firmin> 
au risque de «e rompre le coii $ 
cette fois il l'attrapa à l'épattle 
et le fit crier. M- deSaint^Palaye-, 
témoin invisUile \ de cette plai^ 
sa^te scène ^ s'en amusa beau» 
coup } m^ il était temps^qu^'elte 
finît y tar la^ lanterne s'éteit 
éteinte. Danscpmoment Isidore 
entendit ouvxir^ la porte ^quî' 
donnait sur les champs et il. Ttt 
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sa mère et plusieurs personnes 

du châteaUf ]^..de Saint*Pakye 
vii|tl^ joindr^^ûl: félicita son 
^, sqr son coai?agé ; il oracanta 
^^x dames. 1^1 valeur d'Isidore 
€;% Ja i mésayentiire^ du pauvre 
!l?i|1Enii)i,'qui avaifc reçu silr'l'é-» 
pai^^Q.ua coup.très^rude. 

£n voyant la compagnie , Isi- 
dore na témoigna aucune sur- 
prise : il reçiU lescoixiplîmens de 
JS^ père dans un madestô silen* 
cep Allant pri^de^ ses mains le 
Iç^is qu'il lui piiésratait i « Fer» 
meÉtex^mon papa, luidit^il, que 
îe donne cet aorgent - à £iripin y 
p^iir le dédommager dû malqué^ 
ye^ui. ai fait* Bieprenei, jetons 
prie^^tin^ grande partie^ de vos 
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éloges; car, dans cette circons- 
tance , je n'ai eu que l'apparence 
du courage. Lorsque je suis en- 
tré dans le souterrain, j'étais 
persuadé que je n'y courais 
aucun risque r votre tendresse 
extrême, celle de mon aimable 
maman, ne vous auraient pas 
permis de m'exposer à la plus 
légère disgrâce, je le savais : 
fêtais donc , même dans les té- 
nèbres, aussi tranquille que si 
j'eusse été, les yeux fermés,' 
dans le salon, au milieu de 
vous. Firmin ne m'a point fait 
peur; je Vûi deviné; mais en le 
frappant 9 j'ai voulu punir sa 
malice. Vous m'avez appris, 
mon cher papa, qu'il est peu de 
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dangers vraiment redoutables : 
comment aurais-je tremblé sous 
les yeux d'un père! 

M. de Saint-Palaye , encliân« 
té de son fils , ne sut ce qu'il de-^ 
yaitle plus admirer en lui deson 
esprit ou dç la. noblesse de son 
caractère, qui. pe lui permet- 
tait pas de recevoir un éloge 
non mérité. Il l'embrassa ten* 
drement; sa mère en fit de 
même^ les complimens qu'il 
i:eçut alors, dictés par l'affec-r 
tion f eurent encore l'avantage 
d'être vrais , ils lui servii^ent 
d'encouragemept pour se çofi* 
^uîre toujours avec franchise; 
ils furent aussi la juste récpm* 
'pense de la droiture de son 
cœur. 

lo* 
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Les petits prodigues. ^ 



Alfred et sa sœur accompa- 
gnèrent un jout madame de 
Yerseuil c^hez une dame dé sa 
connaissance. Elle était sortie. 
Comme elle devait rentrer bien- 
tôt, on laissa monter les visîtéis. 

En qualité d'intime amie-, 
madame de Yerseuil [Hassa dà'tib 
la chambre à coucher de là 
dame y où se trouvaient âlbl*s 
AexkX de ses fils avec leur boridè. 
Le plus jeune ; âgé^dè* dieubt ^ns; 
s'amusait à jeter par la ffeilêl^e 
tout ce qui était sous sa rAàiti^ 
bas, souliers, mouchoirs, bon^ 
nets, etc.; il attrapa une cuii* 
1er d'argent qui prit la même 
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route. A cette vue, Athénaïs 
fit un cri et courut à la fenêtre : 
un domestique de la maison ra- 
massait la cuiller et les autres 
objets que Feufa^tit avait jetés. 
Habituée ^ ne trouver à redire 
à rien, celte pefite np fit point 
connaître ce qu*^lle pensait^; 
mais elle était justement sur- 
prise que la bonnç n'empêohât 
pas Tenfaqt de. satisfaire une 
îkntaisie aussi déplacée > aussi 
contraire aux^ intérêts de ses 
maîtres. 

Athénaîs faisait cette ré- 
flexion , lorsqu'elle vit son frère 
s'approcher du second fils de la 
dame^ et lui retenir la main 
ayec une sorte d'effroi. Alfred 
ayait remarqué que ce petit 



garçon ^< qui y derrière un écran f 
paraissait étudier, déchirait les 
pages de son livre pour en dé^ 
couper les figures. Au mouve- 
ment que fit Alfred > le polisson 
s'arrêta t puis il dit en riant : 
« Papa m'en donnera un autre* 
«> Ensuite il continua^ sans se 
mettre en peine si son action 
était bonne oii mauvaise. Alfred 
le regarda tout stupéfait; son 
air étonné 9 la tristesse qui se 
peignait sur sa figure à chaque 
' page que le petit garçon arra-' 
chait 9 tout prouvait son chagrin 
de voir détruire un livre utile , 
qu'il faudrait nécessairement 
remplacer. 

Fendant ces scènes muettes , 
madame de Yerseuil avait pris 
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une brochure qui était sur une 
tablef en la parcourant, elle en fi(; 
sauter trois feuillets sans le yout 
loir; la Sonne les ramassa avec 
précipitation et les jeta au feu. 
ce Quefaites-Tous? mademoiselle ^ 
lui dîjt madame 4e Yerseuil ; ce 
sontles pages du livreque je tiens. 
— ^Je le sais^ madamp ^ répondit 
cette fille sans s'étonner 9 mais 
je les ai déchirées , et je ne yeus; 
pas que ma maîtresse le voie ; 
qu£^nt au libraire, cela m'est 
égal. — C'est donc un livre loué? 
— Oui^ madame.» Dans ce mo- 
ment , madame de Y erseuil jet^ 
les yeux sur sa fille. Athénaïs 
n'avait pas perdu un mot de ce 
petit dialogue ; son air sembilait 
dire ; je ne suis pas surprise si 
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eette bonn^ souffre que Fenfant 

qui lui est confié jette par les fe- 
nêtres ce qui appartient à son 
père et à sa mère : elle lui donne 
de bons exemples ! 

Sur ces entrefaites , la d^me 
du logis rentra avec soii fils aîné. 
Après les premiers complimens ^ 
elle dit à madame de TerseuiV: 
« Je vien^ de courir les bouti- 
ques avec Casimir ^ pour faire 
des emplettes ; je soupçonne 
fort qu41 a fait aussi les siennes ; 
car il m^a demandé le mois de 
%^^ menus plaisirs , et pendant 
que je choisissais à'^^ étoffe$ , il 
est resté dehors avec mon do- 
mestique : iin sourire fut tonte 
la réponse deCasimir. « Eh bien \ 
mon ami^ continua sa manjiaa^. 



^ 



qti'as-tù acheté de beau ? n Ca* 
simir tira de sapoçheundS/z^Z^ y 
Tinè livre de dragées , qu'il dis- 
tribua sur-le-champ èi ses petitk 
amis, puis des caricatures et 
plusieurs bagatelles en ouvrage 
de corne, « Voilà donc, reprit 
sa mère', Templôi de tes douze 
francs!..^ Afais avec quoi ache- 
teras-tii le morceaii dé musique 
qui te plàisâil'et que tu voulais 
apprendre ? Tli te passeras san^î 
doute aussi de ce dessin dont ta 
avais tant envie j je me rappelle 
encore que ton intention était 
d'économiser six francs tous les 
nibis^ pour faire un petit ca- 
Jeaii au répétiteur de ton collée 
ge, qui te donne des soins si 
assidus.— tl est vrai , maman ; 



(178) 

je Fai oublié : le mois prochain , 
je réparerai mes torts. — Sera-ce 
aussi le mois prochain que tu 
payeras là commission de ce 
pauvre George , que tu as envoyé 
à l'autre bout de la ville > par un 
temps déplorable , pour Cache- 
ter des raquettes ? » Au nom de 
George , Casimir resta confondu! 
Il se ressouvint, un peujard, 
de cette dette de la veille. Sa 
mère l'avait acquittée. «Vous ne 
répondez point ^ mon fils , ajouta 
sa maman; dirai -je à George 
que M. Casimir 9 qui a reçu 
douze francs I les a dépensés en 
choses inutiles , et qu'il ne peut 
pas le payer de ses peines ? — Oh ! 
jnaman ! s'écria Casimir en 
pleurs et joignant les mains ^ 
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lesens combien je suis coupable! 
ne in^exposez pas , je tous en 
conjure, à une telle mbrtifica^ 
tion, et soyez assez bonne pour 
venir à mon secours dans cette 
circonstance!-^ Mon fils , reprit 
alors cette dame , d^un air grave , 
i&eorge est payé..;. Il n'était pas 
faste qu'un homme qui subsiste 
de son travail , qui gagne son 
pain à là sueur de son front, 
souffirît de la légèreté, de la pro- 
digalité d'un étourdi de votre 
âge. Puisse cette leçon vous ren<* 
dre plus économe , et vous ap- 
prendre que la dette du pau«* 
vredoit passer avant les plai- 
sirs. » 
■ Eevenne chez elle > madame 
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de Yerseuil eut avec ses enfans 
la conversation suivante : 

Madame de Verseuilx — Que 
pensez^vous^ ma chère Athénaîs, 
de cette honne j qui jette au feu 
les pages, d'un livre loué par sa 
maîtresse ? 

Athénms. — ^.Mamali, j'en ai 
été indignée! Vous nous avez 
appris qu'il faut avoir au* 
tant de soin de ce qui appartient 
aux autres que de son propre 
bien ; qu'en suivant ce précepte : 
nepasjaire aux autres ce qi^on 
ne voudrait pas qui nous fût fait^ 
oh est plus coupable en déchi- 
rant un livre loué chez un li«^ 
braire , qui gagne sa vie à ce 
commerce y que si Ton déchi« 
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rait ou brûlait un livre qui fût 
à soi. 

Madame de Versèuil. — ^C'est 
cela, ma chère. Si vousdétruises^ 
ce qui vous appartient , c'est à 
TOUS seul que vous faites tort ; 
mais lorsque vous usez mal 
d'un -objet qui tous est confié y 
TOUS manques à la délicatesse ^ 
même à la probité ^ dont les de- 
iMnr& sont très • sévères ; tous 
donnent mauvaise opinion de 
votre éducation ^ de votre cœur 
et de vos principes. Mais ^ que 
pense Alfred de cet enfant qui > 
ao lieu d'étudier ^a leçon ^ atra« 
che les image^deson livra pour 
faire des découpures ? 

^^^â^^^Je^ ense 9 chère ma- 
man y que ce petit garçon n'aime 
»• 11 



pas, comme il le ioiï, mib père 
et sa jnère , puisqu'il ne prend 
pas leurs intérêts. Vous nous 
l'a vendit bien àes fois^ maman ^, 
nous n'avons rien qui soit à 
nous ; ainsi nous devons être re- 
connaissans de ce qtie nos parens 
veulent bien nous donner , et en 
avoir grand soin. 

Madame de Verseuil. •--- Je 
suis charmée , mon ami , de te 
voir si raisonnable , sans doute 
tu n'approuves pas non plus la 
conduite de Casimir? 

Alfred. — ^Non ^ ma petite ma- 
man. Je ne crois pas qu'il faille 
remettre jamais au lendemain 
l'acquit d'une dette y à moins 
d'être bien pauvre soi-même ; 
dans ce cas on n'a pas à se repro- 
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cher dVvair dépensé inutile-' 
ment le salaire de Touvrier ou 
de rifomme de peine. 

Madame de F^erseuiL'-rCébii 
qui a de Tordre > quel que' soit 
son peu de fortune ^ ne contracte 
point de dettes qu'il se puisse 
payer. S'il est forcé d'en faire 
par état, ou par le besoin , son 
honneur l'oblige à les acquitter ^ 
la religion même lui en fait un 
devoir : il doit se priver de tout 
ce qui n'est pas absolument né* 
cessaire à son existence > jusqu'à 
ce qu'il ait rempli ses engage- 
mens.' Si telles sont, les obliga- 
tions du pauvre , quelles ne 
doiv^entpas être celles du riche ! 
£t à quels reproches s'exposent 
ceux qui ^ pour satisfaire leur 

11* 
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amour pour le luxe ou pour les 
plaisirs 9 causent la ruine de 
plusieurs familles honnêtes et 
laborieuses, en les frustrant du 
fruit de leurs travaux ! 

Habituez- vous de bonne heu-^- 
re , mes enfans^à compter avec 
vous-mêmes; c'est-à-dire, à ré-» 
gler votre dépense sur l'argent 
que vous savez être à votre àis^ 
position ; faites d'abord la part 
' de l'ouvrier qui a travaillé pour 
vous , celle du marchand avec 
lequel vous êtes en compte f 
celle de vos domestiques ou de 
toute autre personne qui voua 
rend des sei^vices ; calculez en-* 
suite vos besoins; le reste ap^ 
partient aux malheureux. Cer 
pendant ^ il vous e$t permis de 
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prendre sur ce superflu pour 
votre plaisir ou votre agrément j 
mais si votre cœur est bon et 
sensible , vos fantaisies se rédui*^ 
ront à très - peu de choses , et 
vos plaisirs les plus doux seron): 
d'exercer la bienfaisance. Est-il 
rien de comparable ati bonliem; 
de donner à manger à celui qui 
a faim, dévêtir, de chausser 
celui qui a froid , de voir enfin 
le pauvre secouru dans sa détres- 
se , pleurer de reconnaissance et 
appeler les bénédictions du ciel 
surla têtede son bienfaiteur! Les 
jouissances frivoles , après les- 
quelles on s'empresse de courir , 
sont bien froides en comparai-* 
son <de celles dont je ne fais qu'es- 
quisser ici le tableau I mais il 
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n*est pas donné à tout le inonde 
4e les apprécier. 

Le dégât, dont le petit gar* 
çon qui déchire son livre yods 
a donné un exemple , n'existe 
que trop chez les riches ; que de 
pauvres vivraient de ce qui se 
perd dans les grandes cuisines ! 
que d'infortunés se trouveraient 
heureux d'avoir pour revenu le 
produit de ce qu'on jette dans 
les maisons opulentes! Par ce 
motif, je blâme l'abus , fût - ce 
d'un seul morceau de papier. 

Mais je reviens aux enfans ; 
j'ai connu iine petite fille qui ai- 
jnaitson père et sa mèrey et leur 
en donnait des preuves par sa 
soumis^iont A l'âge de six ans » 
elle hat>illa ^ & w^ frais , deux 
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itifortvinéâ ^ et elle mt ^ en même 
temps, se conduire avec la droi- 
ture et la délicatesse d'une per«- 
sonne faite» 

Athéitais. —- Mâtïian > voulez- 
vous avoir la l)onté de nous con«- 
ter eette histoire ? 

Madame dû T^eneuil.^^ le 
veux bien j ensuite je vous en 
conterai une autre» laquelle, 
-mieux que mes discours , vous 
prouvera qu4l ne faut rien per- 
dre des choses , même ^n appa- 
rence, de peu de conséquence , 
mais qui peuvent être utiles. 

'Rosine. 

TJn pauvre aveugle passait 
tous les jours deyaut la porté de 
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M. Delille^ il était conduit par 
Un petit garçon de six à sept ans , 
fort gentil, mais dont les habits^ 
sales et déchirés ^ annonçaient 
l'extrême indigence. Ce pauvre 
enfant allait nu-pieds; il cou^ 
rait risque de se faire bien du 
mal , en marchant sur des tes- 
sons ou des morceaux de verre; 
outre cela 9 le froid le faisait 
cruellement souffrir. Rosine, 
âgée de six ans , fille de madame 
Delille , avait un cœui^ bon 
et sensible; elle ne put voir, 
sans être attendrie, ce malheu- 
reux enfant, exposé ainsi nu en 
plein hiver, et marchant sur 
là glace sans souliers, ni sa- 
bots. Un jour, entre' autres, 
qu'un froid très-rigoureux avait 
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obligé madame Delille démettre 
une bonne douillette ouatée à 
sa fille y Rosine y étant à la fe- 
nêtre, vit passer l'aveugle j elle 
regardâtes pieds violets et meur- 
tris du petit garçon , et ^^n lar- 
mes coulèrent. — ^ Pourquoi 
pleures- tu , ma fille, lui deman- 
da madame Delile? — Voyez ^ 
maman , ce pauvre petit, dans 
quel état il est l je voudrais bien 
lui donner des sabots , mais je 
n'ai pas d'argeÀt! — Ton bon 
cœur me fait plaisir , ma chère 
Rosine; je voudrais pouvoir ha- 
biller cet enfant auquel tu t'in- 
téresses, mais je ne suis pas assea 
riche : j'ai dépensé beaucoup 
d'argent pour toi , tu le sais : ta 
douillette me coûte fort cher / 

• 11** 
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il te Êiut encore des souliers , 
un chapeau y et mille autres 
choses ! d^ailleurs » si je te don* 
nais de Targent pour ce petit 
pauvre y j'aurais tout le mérite 
de cette charité; car, non- seule- 
ment ce serait moi qui Thabille* 
rais y mais encore je serais obli- 
gée de me priver des obî^s qui 
me deviennent nécessaires pour 
me garantir moi-même du froid. 
— Maman , je me passerai bien 
d'une douillette y si vous voulez 
vendre la mienne pour vous 
acheter une rohe* — ^Je te remer* 
cie l... Tu ne sais donc pas > ma 
fille y que tu n'as rien à toi , pas 
même ta danillette , ainsi tu ne 
peux pasla donner. Four revenir 
au jeune garçon à qui tu veux 
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rendre serrice, je ne saisqn^un 
moyen de le iaire, le voici : 
Lorsque ' tu lis passablement ^ 
ton papa te donne deux sons 
pour tes tnenns plaisirs f appli<- 
que * toi plus qu'à l'ordinaire , 
afin d'avoir bien vite six sous 
pour acheter àeê sabots à Feii- 
fant; en outre, )e dépense tous lés 
jours quatre sous^. pour tes dé<^ 
îeunerSy contente^toi de la moi- 
tié de ces petiteii friandises- que 
tu aimes, ce sera deux sous par 
jour d'épargnés^ lesquels, au 
bout à^iin mois, feront soixante 
soos on trois francs- Gessoixan te 
sous , îoints à ceux que tu auras 
gagnés par ton appèication à la 
lecture , te donneront, je l'es- 
père , «ne sotnine suffisante pour 
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acheter au petit pauvre un boit* 
net y des chaussons^ et même 
une veste de hasard. Tu auras 
la satisfaction d'habitler ton pro- 
tégé de tes épargnes 9 et par con- 
séquent tout le mérite de cette 
bonne œuvre. » 

Pendant cette explication , 
Rosine écoutait sa mère avec une 
joie qu'elle avait peine à répri- 
mer. Quand madame Deliile eut 
fini y la petite sauta sur ses ge- 
nouxy et Tembrassa de tout son 
cœur. — « Ah ! maman ^ lui dit- 
elle^ que vous êtes bonne de 
m'avoir appris comment je . de- 
vais iairè pour amasser un peu 
d'argent sans vous être incam«^ 
mode 1 Oh ! c^estbien volontiers 
que je mangerai du pain sea 
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pendant un mois. » Madame Be- 
li lie. sou rit; elle aimait trop sa 
Rosine pour lui laisser manger 
son pain sec; mais elle voulait 
que cette enfant s'accoutumât 
d'elle-même à souffrir de légères 
priyations^ pour soulager les 
malheureux ; car c'est ainsi 
qu'on exerce yéHtablement la 
charité. Le riche qui donne 
aux pauvres est moins estima- 
ble que rhomme d'une fortune 
médiocre, qui^ pour faire du . 
bien ^ se prive des choses souvent 
les plus nécessaires. 

Remplie de zèle, la petite Ro- 
sine lut avec tant d'attention y 
que trois jourslui suffirent pour 
avoir six sous. La honn^ acheta 
des sabots ^ et la petite fille les 
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donna elle-même an jeune pau- 
vre y en lui glissant dans la maia 
quelques-uns de sbm bonbons. 
Il £ftllait voir de quel air Hosine 
s'acquitta de ce devoir envers 
l'infortuné 1 Elle s'avança d'un 
pas grave et modeste , fit la rêvé- 
reuce à l'aveugle ^l'app^ mon- 
sieur y parce qu'un homme âgé 
et infirme est , pour un enfant > 
un obfet respectable ; puis elle 
mit à terre les sabots. — « C'est 
pour vous- y mon petit , dit^ 
elle au jeune garçon y je vous 
les donne. Comment vous nom- 
mez-vous?-— ^Jacques ^ votre ser*^ 
viteur. -^ O , mamau y faites 
donner^ je vous prie, un mor*- 
«eau de pain à Jacques l »> Ma«< 
dame Delille fit donner à l'a- 
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Teugle et à son compagnon du 
pain et de la viande. Rosine 
rentra enchantée ^ en baisant 
BiiHe fois la oiain de sa ^hère 
manian. 

. L'orsqne le père de Rosine 
revint à la maison, on ne parla 
d'autre chose que de Faveugle y 
du petit garçon , et surtout des 
sahots. M« !DeliHe loua sa fille 
de son bon cœur poqr les mal-* 
heureux} il lui peignit leJ[>on* 
heur d'une âme sensible qui 
soulage son semblable j plaisirs 
bien> au**dessu5 des petits sacri- 
fices qu'on a pu s'knposer pour 
j parvenir : mais, ajouta-t-il ,1 
il me semble que le don des 
sabots doit être suivi de celui 
d'un bonaçt, d'une veste; me 
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serais- je trompé? Rosine baissa 
la vue et soupira. Il fallait atten- 
dre un grand mois^ le froid 
était extrême y et son petit ami 
souffrirait beaucoup. !.. « Tu es. 
triste , Rosine , lui dit son père ; 
qu'as* tu? — C'est que... jepense 
au froid qu'il fait !.. — Ah ! je 
Tois ! Oui Jacques a le temps de 
geler avant d'avoir sa veste!.. 
Si j'étais sûr de ravoir mon ar- 
gent f je t'avancerai» les fonds 
dont tu as besoin; mais^ une 
fois ton petit ami bien couvert y 
tu oublieras ta résolution y et 
je perdrai tout. — Oh I mon 
papa! s'écria la petite ^ en joi- 
gnant les mains, je vouspromets 
de ne pas toucher aux fruits y et 
d'en manger si peu que mamans 
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voudra ! » M. Belille était bon 
père } il jeta 12 francs sur la ta- 
ble. Rosine peiisa mourir de 
joie à la vue de cette sonime. 
« O mon Dieu? s' écriait-elle, 
Jacques va être habillé tout à 
neuf! » On acheta pour Jacques 
une bonne veste bien chaude, 
un gilet, des chaussons et une 
casquette : Rosine eut le plaisir 
de lui donner tout cela. A cha- 
que chose, elle lui disait, en la 
lui montrant : Ceci est encore 
pour vous, mon petit, remerciez 
monsieur et madame. ^ M. De- 
lille habilla Taveugle avec sa 
défroque } on leur donna bren à 
dîner à tous deux , et l'heureuse 
Rosine passa une journée déli- 
cieuse! 
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On pent dire , à Tavantage de 
cette petite fiUe » qa'elle n'abusa 
pas de la bonté de son père, 
comme font tant d'autres en- 
fans; elle lut ayec autant d'at<> 
tention que si Jacques n'eût 
pas été habillé ; et , malgré les 
instances de sa tendre mère, elle 
Tie mangea , . ayec son pain , 
qu'une très-petite partie de ce 
qu'on avait coutume de luidon- 
ner auparavant : « Je dois 12 fr* 
à mon papa, disait*elle; il faut 
que je les lui rende, car il 
n'aurait plus de confiance en 

moii** » 

Au bout d'un mois, Rosine , 
qui, avait toujours bien lu, 
bien appris , se trouva posséder 
12 francs , parce que M. Belille , 
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I 

très- satisfait de son application , 
la récompensait généreuse- 
xnent, pour lui prouver qu'en 
faisant bien, on y trouve tour 
jours son avantage. 

Loi;sque la petite eut sa som- 
me complète^ elle la porta à 
son père. « Papa, lui dit-elle en 
Tembrassauty je vous remercie 
de l'argent que vous avez donné 
pour habiller Jacques; je n*ai 
pas oublié la promesse que je 
TOUS ai faite ^ voici 12 jfrancs » 
M. Belilleadmira la conduite de 
Rosine dans cette circonstance ; 
il lui dit mille choses obi igean tes 
sur son exactitude à s'acquitter 
de sa dette 9 et sur la manière 
dont elle avait gagné cet argent.. 
« Puisque 9 continua-t-il^ tu 
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fais tm si bon usage de tes me- 
nus plaisirs^ et que tu as su rem- 
plir tes engagémens envers moi^ 
je te laisse ces 12 francs; garde-^ 
les j ma fille ; qu'ils te rappellent 
la satisfaction qu'ils t'ont pro- 
cnrèe : il n'en est point de plus 
douce que celle de secourir les 
malheui:eux. Sotrviens-toi aussi 
qu^on n'a le di^oit d'être chari- 
table, qu'autant qu'on ne doit 
rien à personne. » 
^ En parlant de Rosine, je me 
rappelle ai^ec plaisir la manière 
toute charmante avec laquelle y 
elle et son frère souhaitèrent la 
bonne année à leur papa et à 
leur maman. Ce trait est trop de 
mon goût pour que je le passe 
sous silence. 
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Le frère de Rosine , nommé 
Edouard 9 avait sept ans; il 
était aussi aimable que sa sœur ;. 
d'un caractère égal y appliqué à. 
l'étude, doux 9 caressant , il ne 
cherchait qu'à plaire aux au* 
leurs de ses Jours} et^ si quel- 
quefois 9 dans ses jeux , il faisaii; 
du bruit , c'était. sans le rpuloir } 
il s'arrêtait ajassitôt qu'on lexe* 
prenait, en demandait cardon : 
jamais il né se servait d'excuses 
frivoles» qui annoncent toujours 
peu de respect et de soumission. 

JÈdouard et Rosine s'aimaient 
tendrement; ils étaient l'un 
pour l'autre d'une complaisance 
sans bornes y jamais on ne ,les 
entendait disputer , on remar- 
quait même y avec surprise , les 
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égards du petit garçon pour sa 
sœur t « C'eât une demoiselle ^ 
disait-il y je dois être poli aved 
elle; d'ailleurs^ je suis le plu^ 
âgé y c'est à moi à me montrer 
le plus raisonnable. «»' 

M. Delille ajant ité oUigé 
de faire un voyage , sa femme 
resta à la ville arec se» en&ilisi 
Edouard et Rosine adoraient 
leur mère; ils mirent toiis leurs 
soins y pendant Fabsence de 
leur papa^ à éviter les plus lé* 
gères C^utesy parceque, disaient- 
ilS;i ils ne voulaient pas' accroître 
les cbagrins de leur matçan'^ 
déjà affectée du départ de son 
mari. 

Sur ces entre&ites, le jour 
de Tan arriva. Tfos petits amis 
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parlèrent ensemble des étrennes 
qu'ils se flattaient - d'avoir. 
Edouard dit à sa sœnr : « Cer- 
tainement maman me fera un 
cadeau , mais moi, que lui don^ 
neraî- je ? je ne sais encore rien 
faire; j.e voudrais pourtant bien 
lui donner une preuve d'amitié. 
— Tu apprends le dessin mon 
frère > hii dit la petite , faîsr 
son portrait : moi, je lui écrirai 
un beau complimenta — Son 
portrait! mais ye ne sais pas 
peindre. — Tu le feras comme 
ceux qui sont dans ton porte- ' 
feuille. ' — Oui , tu as raison , ma 
Rosine : je copierai le grand por- 
trait qui est dans le salon j et , si 
cela n'est pas bien, maman verça 
du moins ma bonne volonté. » 



Les deux enfans conviennent de 
garder leur secret , et de travail- 
ler dès ce moment. sans relâche 
à l'éxecution de leur grand 
dessein. 

Ros^ine passeaussitôt dans une 
autre pièce; elle s'approche 
d'une grandç table j y pose son 
papier d'écriture , s'assied, et 
se met à l'ouvrage^ La pauvre 
petite écrivait en gros, tout de 
travers ; elle allait du haut en 
bas f de sorte qu'en trois lignes 
elle aurait rempli sa page. 

Rosiâe ne s'inquiétait point 
de récriture; c'est ce qu'elle 
voulait dire à sa maman qui 
l'embarrassait t u^^h! dit-elle, 
que je voudrais être grande^ 
pour dire à maman ^ en belles 
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]!>arolé59 qife je veux toujours 
être l>ien sage^ afin de la ren* 
dre heureuse 9 comme elle^le 
dit. « ^ 

Rosine parlait tout haut. Un 
de ses oncles , qui Fécôutait, 
entra , et la surprit fort. — 
« Rosine lui dit cet homme 
sensé > laisse- là ton griffonnage; 
c'est dans ton cœur, et non 
dans ta: tête, que tu dois trou- 
ver ce qui peut plaire à ta ma- 
man : le jour de la bonne année ^ 
jette- foi dans ses hras^ dis^ui 
que tu l'aimes, que tes caresses , 
ta joie y tes larmes même, lui 
prouvent ton anaour. Sois eu*, 
suite douce ^ obéissante ; appU- 
que-tôi à tes devoirs, voilà le 
compliment le plus flatteur 

.1. 12 
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qu'un enfant puisse faire à sa 
maman. » Rosine profita de la 
le^on ; elle résolut de faire tous 
ses efforts pour contenter sa mîa« 
man. 

. Le jouir de Tan étant venu ^ 
elle^ésenla k sa mère une page 
d'éeritiire fort l^ien faite ^ qui 
lui valût un tendre l)aiser* 
Edouard fit aussi spn présent : 
c'était ua petit paysage^ puis un 
dessin informe ^ copié sur un 
grand tableau ; madame I>elille 
voulût .bien s'y reconnaître : 
<c Mes enfans, leur dit*eUç^ après 
le^ avoir embrassés > )>? vous re* 
n^ercie. Je lis dai)^ vos coeurs $ 
vous m'aimesy puisque vous 
cherchez à me plaire. Faites 
toujours de mêmej donnez>moi 
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touslesans, comme aujourd'hui^ 
des preuves de votre attache- 
ment pour moi et de votre ap- 
plication à l'étude. Je vous tiens 
quittes des ciomplimens ; car 
TOUS ne pourriez m*en faire qui 
me fussent plus agréables. « 

Madame de Verseuil venait 
de finir cette petite histoire 5 et 
ses enfans s'apprêtaient à dire 
]eur avis sur l'aimable Rosine ^ 
lorsqu'on annonça madame de 
Melfort et Amélie, sa fille* Il y 
avait un an que ces dames ne 
s'étaient vues ; madame de Ver* 
seuil regarda Amélie à plusieurj^ 
reprises , incertaine si c'était la 
même jeune personne dont la 
charmante figure attirait alors 
tous les regards; ses yeux in- 
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terrbgèrent madame de Melfort 
qui , devinant sa pensée , éloigna, 
sa fille sous un prétexre plausi- 
ble , et parla ainsi , en. s*adres- 
sant à joiadame fie Yçrsçuiil : 

a Vous êtes effrayée, rnada* 
me, du changement d'Amélie; 
il est l'effet de la colère. • • Ma 
fille n'a famais pu souffrir la, 
contrariété. J'ai ménagé ce ca- 
ractère irritable , croyant qu'a- 
vec l'âge, Amélie se corrigerait 
peu à peu ; mais le contraire est 
arrivé; ne rencontrapt que bon té 
etcomplaisance, elle est devenue 
altière, exigeante, haute; ella 
commandait à mes gens avec in- 
solence et se faisait haïr. Je 
souffrais de voir mon enfant 
avec des défauts que je me sen^ 
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tais incapable de détraire : lors* 
que je me hasardais de lui faire 
quelques représentation» 9 toute 
sa figure se décomposait^ ses 
yeux devenaient rouges, son 
regard dur^ son teint enflam- 
mé, ses dentâ claquaient Fune 
contre Talutre , des taches liyi- 
des paraissaient sur sa. peau* • • 
Alors, épouvantée des suites de 
cette étonnante métamorphose, 
je me hâtais de détourner Fen- 
tretien et de lui. procurer une 
distraction . qui changeât le 
cour^ de ses idées» 

Cependant . Amélie grandis- 
sait avec ce caractère indomp- 
table $ elle devint acariâtre, 
violente y dans ses accès de bile , 
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il fallait la fuir... Ua jour^ 
étant k table y elle Toulut avoir 
d'an plat dont on ne jngea pas 
à proipos de loi donner; Amélie 
insista; aur mon ferme refna^ 
elle ae mit en colère. Or ^ rien 
n'est plus dangereux lorsqu'on 
vient dé manger : la colère 
trouble la digestion 9 etellepent 
£ûre moorir* é . Amélie ne mou- 
rut pas; mais il lui prit des 
convulsions si fortes^ que ses^ 
membreS'SerQidirent^ sa bouche 
se tourna 9 ses yeux se renver- 
sèrent; elle resta quinze pnrs 
entre la vieiet la mort* A force 
de soins , elle en réchappa ; mais 
sa bouche resta tournée d'une 
maniéi^ hideuse à voii^> et tous 
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se$ traits changèrent- C'est ainsi 
que Dieu Ta punie. 

Mes chers enfans y continua 
niadame de Melfort d'une voix 
attendrie , en s'adressant à Al- 
fred et à Athénaîs , évitez la 
colère : voyez ma malheureuse 
fille !«.«L'homme9 dans cet état 9 
ne se ccmnait plus ; il peut com- 
mettre desr crimes !... >> 

Madame de Melfort étant par- 
tie f la petite famille fit des ré- 
flexions très-sensées sur les in- 
convéniens de la colère. Cette 
visite avait attristé nos enfans : 
ils plaignaient Amélie ; ils plai- 
gnaient sa mère... Madame de 
Verseuil leur proposa , pour les 
distraire , de les mener à la pro- 
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menade leur rappelant qu'à leur 
retour elle acquitterait sa pro-* 
messe , en leur racontant le con- 
te de la botte d^alumettes, oii la 
leçon d^ècqnomie. 
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